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NOUVEAU J O U R N A L 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

I. Eloge de Voltaire, par M. de la Harpe, 
de F académie française. A Genève, & fe 
trouve à Farts, chez PiJfot> 1780. 

C /̂E difcours nous fournit une occafion de 
parler de Voltaire, & nous la faififfons vo
lontiers. Dans un tems où tout eft rempli 
de fes enthoufiaftes ou de fes détradteurs, 
on ne le juge point, fans doute, comme le 
jugera la poftérité: nous, qui ne*marchons 
fous aucune bannière, qui fommes éloignés 
du champ de bataille, qui pouvons parler 
avec une entière impartialité >Jine ira atque 
fiudio, quorum caufas procul habeo* on nous 
écoutera peut-être avec plus de confiance. 
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Tout ce qu'on peut nous reprocher, c'eft le 
manque de goût : car, pour Tefprit de parti, 
il ne le mêlera finement pas de cette dil-
cuffion. 

Au refte, comme M. Linguet a promis à 
fes foufcnpteurs une appréciation raifonnce 
& appiofondie du mérite littéraire de cet 
homme célèbre, je déclare que mon but n'eft 
point de lui difputer la palme de la critique. 
Moi, je n'approfondis point : je ne fais que 
fuivrepas a pas le panégynlfe, & dire fim-
plement mon avis au public. 

L'intérêt même qu'excitent ces difeuf-
fions, prouve que Voltaire a été un homme 
iupérieur, il a fait époque. Séneque auili fit 
époque, & Séneque fit perdre aux Romains 
le vrai goût de l'éloquence. A la bonne heure. 
Mais avouons que Séneque, s'il n'eut été 
qu'un homme ordinaire , n'aurait pas eu 
cette influence fur fon fie de. 

Si Voltaire avait vécu au milieu des Ra
cine , des Lafontaine, des Molière, des Boi-
leau, cette grande conftellation d'hommes 
illuftres n'aurait - elle point diminué Ion 
éclat ? Aurait-il été autre chofe qu'une étoile 
de la féconde grandeur? Nous ne finirions 
gueie en juger. Laiffons prononcer la pofté-
rité , pour laquelle tous les grands hommes 
font contemporains. 

Mais venons au panégyrifte > & avant 
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d'entrer dans aucun détail, commençons par 
lui rendre juftice. 

Un Eloge de Voltaire, par M. de la Harpe ! 
par fon difciple ! par fon adorateur ! On s'at
tend à des exagérations, & prefque à une 
apothéofe... Et point du tout. A l'exception 
d'un petit nombre de phrafes, tout eft mé
nagé , équitable, modéré. Il y a du goût en 

„ général dans ce difcours > il y a des précau
tions oratoires ; il y a de l'adrefle : je l'ai 
trouvé bien fait; on le lit avec plaifir. Quant 
au mouvement, à l'éloquence, à cette cha
leur qui fe communique parce qu'elle vient 
de Pâme, à ces grands traits qui fe gravent 

\ d'eux-mêmes dans la mémoire, c'eft ce qu'on 
ne s'avifcra pas de chercher ici, & ce qu'on 
y chercherait en vain. 

Il eft vraifemblable qu'on reprochera bien 
amèrement à M. de la Harpe, d'avoir fans 
façon proclamé fon héros le premier des êtres 
penfans. Et en effet, c'eft vouloir s'attirer 
des querelles ; c'eft vouloir être feul de fon 
avis, avec quelques jeunes gens prompts à 

j décider qu'un homme eft le premier homme 
du monde, parce qu'ils m voient qu'à deux 
pas autour d'eux. Newton, dans l'échelle des 
êtres penfans, eft bien au-deffus de Voltaire \ 
&, fans fortir de la littérature, toute ame 
réfléchiffante dira : cc Et Tacite ? » Toute 
ame feniîble : «Et Racine?» Toute ame 
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forte : « Et Jean-Jacques ? » Toute ame poé
tique : a Et Homère ? & Milton '< „ Je ne dis 
rien de la voix fecrete d'un amour-propre 
offenfé, qui murmure tout bas, fans qu'on 
s'en apperçoive : Et moi donc ? 

Cette décifion tranchante eft donc tout au 
moins furieufement hafardée : elle fent un 
peu fon écrivain, qui travaille dans le même 
genre que Voltaire, & qui afpire a la féconde 
place : vous verrez qu'on aura la malignité 
d'y chercher de l'amour-propre. 

Pour moi qui ne fuis rien, pas même aca
démicien , je fuis prêt à foutenir en bon 
Suiffe, que notre grand Haller eft au-deifus 
de Voltaire dans la lifte des êtres penfaivt, 
quoiqu'il n'ait fait ni poème épique, ni his
toire univerfelle, ni tragédies. 

Pendant que j'en fuis à éplucher les phra-
fes de M. de la Harpe , j'en relèverai une fin-
guliere, qu'il ne tient qu'à lui d'eifacer. " L'o
pinion s'affied comme un épouvantail à l'en
trée du champ où le génie va s'élancer. „ L'i
mage n'eft apurement pas fort noble. Et 
puis, comment eft-ce donc qu'un epouvan-
tail s'ûjfîed? Cela ^ft plaifant : il y a là de 
quoi s'égayer. Quand on veut faire des ima
ges en éloquence, on ne faurait être trop 
fcrupuleux dans le choix : d'abord, il faut 
abfolument qu'elles foient nobles ; & en-
fuite, le moindre défaut de juftcâe dans l'ex-
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preflîon fufEt pour les rendre ridicules. • 
Au refte, quoique je critique librement, 

je l'ai déjà dit & je le répète, je ne prétends 
point en Comme dire du mal de cette pro
duction de M. de la Harpe : au contraire. 
Mais il doit m'ètre permis de dire aufli ce 
que je penfè. 

Venons maintenant à l'analyfe de cet 
éloge. 

La première partie, qui eft celle dont l'exa-
men nous arrêtera le plus, préfente un ta
bleau hiftorique & raifonné des travaux lit
téraires de M. de Voltaire. 

A dix-huit ans, cet homme extraordinaire 
s'annonça par la tragédie d'Œdipe, où nous 
conviendrons avec M. de la Harpe, qu'on 
retrouvait le goût des beautés antiques : 
niais lorfqu'il y voit Corneille vaincu, £o-
phocle égalé, nous ne faurions plus être de 
fon avis. Quoi ! parce qu'un jeune homme, 
infpiré parla lecfture des anciens, aura dans 
fon premier eflai mieux réuni que Corneille 
à traiter un fujet que Corneille aura man
qué , on viendra nous dire que Corneille eft 
vaincu ? Corneille! l'auteur A'Horace, de 
Cinna, de Polyeucte ! ce poète fi fublime, 
que, malgré tous fes défauts, malgré fon 
ftyle incorred, raboteux, inégal & vieilli, 
malgré fes images forcées, on n'ofe encore 
lui préférer Racine! Il ferait vaincu, parce 
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qu'on a furpaffé fon faible (Edipe, cette mau-
vaife pièce , qui débute par ces deux vers fï 
fouvent critiqués & tournés en ridicule par 
Voltaire : 
Quelque ravage affreux que,fafle ici la pefte, 
L'abfence aux vrais amans eft encor plus funefte. 

Si c'eft là ce qu'on appelle vaincre Cor
neille, rien n'eft plusaifé. Faites donc mieux 
que les infipides Gucbrcs, & l'auteur de Zaïre 
eft vaincu. 

Et Sophocle égalé, qu'en dirons - nous ? 
Que non-feulement il ne l'eft pas, mais qy'il 
ne le fera jamais. J'en appelle avec confiance 
à tous les bons littérateurs, qui peuvent lire 
fon (Edipe dans l'original. Eft-il poffible d'en 
tranfporter fur notre fccne les faififfantes & 
terribles beautés? Notre délicatelfe pour
rait-elle foufïrir le fpedtacle de ce malheu
reux prince, errant les yeux enfanglantés, 
cherchant dans la nuit qui l'environne fes 
enfans qu'on lui cache, voulant au moins 
les toucher encore, puifqu'il ne peut plus les 
voir, & leur ̂ dreflant dans fon défefpoir des 
paroles qu'on ne lit point fans éprouver au 
plus haut degré cet attendriflement mêlé de 
terreur, qui eft le grand effet de la tragédie? 
Ah! ne prétendons pas à égaler Sophocle: 
Racine lui-même ne le croyait pas poffible. 
On me permettra de préférer l'avis du rival 
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d'Euripide à la décifion tranchante de M. 
de la Harpe. Et de toutes les pièces de Sopho
cle, celle qu'il eft le plus impoiLble d'égaler 
fur notre théâtre, c'eft Œdipe. 

A vingt ans, M. de Voltaire publia fa Hen-
tiade: la hardieflé de l'entreprtfe & les beau
tés de détail de l'exécution étonnèrent l'Eu
rope; les talens prématurés de ce jeune au
teur fixèrent tous les regards : c t Et fa France, 
dit M. de la Harpe, eut un poème épique. » 

, Il faut favoir gré au panégyrifte de conve
nir que le fujet de la Henriade eft mal choifi, 
pris dans un fîecle trop voifîn du nôtre, pour 
qu'il puiffe avoir le merveilleux & la ma-
jefté de l'épopée. Il faut encore lui tenir 
compte de n'avoir pas mis la Henriade au-
deflus de l'Iliade, de l'Enéide, de la Jérufa-
lem délivrée, & du Paradis perdu : il n'en fait 
pas même mention ; point de ces comparai-
ions infoutenables en bonne littérature; rien 
de femblable : il pafle aflez légèrement, & 
c'eft bien fait. 

Mais nous, qui ne faifons pas un éloge, 
qui difons tout Amplement notre avis, par
lons un peu plus au long de cette divine 
Henriade.cc C'eft, a dit quelque part M. d'A-
lembert, le feul poëme épique qu'on puifle 
lire d'un bout à l'autre fans ennui. » Cela eft 
fingulier; & moi, c'eft le feul qu'il ne m'ait 
jamais été poffible d'achever : d'où vient 
cela? 
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Ce n'eft pas aflurément que la Henriade 
ne foit en général très-bien verfifiée, & qu'il 
n'y ait des morceaux admirables. Si je n'en 
avais lu que des fragmens choifis, je n'en 
parlerais qu'avec enthoufiafme. 

Mais elle manque d'enfemble, d'intérêt, 
d'adion : qu'y fait de grand ce Henri que le 
poète chante? Tous les caraderes font un 
peu froids ; & fouvent à force de vouloir être 
philofophe, avoir de l'efprit, faire des por
traits & des réflexions, parler politique, s'é
lever contre le fanatifme, M. de Voltaire 
n'eft plus poète5 fur-tout il n'eft plus poète 
épique. Dans Homère, les perfonnages font 
toujours en adion ; fans cefle ils agiiïent, ils 
parlent, ils font en vue, & le poète ne parait 
point: il n'a pas befoin de les peindre, ils fe 
peignent eux-mêmes: parle-t-il? c'eftpour 
raconter en poète, pour vous préfenter des 
images & des tableaux, jamais pour fe mon
trer. A chaque page de la Henriade,M. de 
Voltaire fe montre > je le vois trop : il éclipfe 
à mes yeux tous fes perfonnages. 

La Henriade fera, G l'on veut, un poème 
héroïque, & philosophique, & politique; 
mais non pas épique. Lorfque Piron a eu la 
malice de la comparer au Lutrin dans une 
differtation ingénieufe, qui mérite à tous 
égards d'être lue, il a, ce me femble, très-
J>ien prouvé que Defpréaux, en fe jouant, 
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avait mis dans fon poème plus d'adion épi
que, plus de mouvement, plus de chaleur 
qu'il n'y en a dans la Henriade. 

A-t-on dit aufli que le cara&ere de Henri 
IV n'était point convenable au héros d'un 
poème épique? Comme je neveux me faire 
de querelle avec perfonne, je ne dirai point 
ici tout ce que je penfe de ce modèle des mo
narques. Gai, fociable, familier, difeur de 
bons mots, galant, & d'ailleurs d'un très-
bon naturel, c'était un roi tel qu'il en faut 
aux Français : il avait de plus une valeur che-
valerefque, &, à ce qu'on dit, une profonde 
politique. Mais avait-il cette dignité épique, 
ce je ne fais quoi d'impofant, qu'on veut 
dans le héros de l'épopée ? Il avait trop de 
bonhomraie : c'eft encore pis que le pieux 
Enée. 

Réfumons. Je pafle aux femmes, qui n'ont 
entrevu les beautés d'Homère & de Virgile, 
qu'au travers du ftyle nébuleux de madame 
Dacier & de l'abbé Desfontaines , pour qui 
Milton, tout traduit qu'il foit, eft du grec 
tout pur, & qui n'ont point une tète épique ; 
je leur pafle, dis-je, de s'extaficr fur le mé
rite de la Henriade. Mais qu'un littérateur, 
un homme qui peut lire dans leur langue ori
ginale les chefs-d'oeuvres des anciens, un 
homme qui connaît la conttitution du poème 
épique, partage cette extafc, je ne le conçois 
pas. 
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Si nous avons un poëme épique en fran
çais, quoi qu'en ait dit M. de Voltaire qui 
craignait la comparaifon, c'eft Télémaque. 
Ce iVeft point un roman: c'eft une épopée, 
à laquelle il ne manque que d'être en vers, fî 
pourtant la profe de Fénelon ne vaut pas 
bien des vers : tout en eft épique, la fable, 
la marche, le ftyle, les caradteres. Il y a quel
ques longueurs, j'en conviens -, Mentor y 
prêche trop. Mais avec tout cela, c'eft en
core un poème bien pUis épique que la Hen-
riade. 

M. de Voltaire lui-même a fait un poëme 
beaucoup plus épique que la Henriade, qui, 
fi j'ofe le dire, eft peut-être fon chef-d'œu
vre : mais c'eft dans le genre de l'Ariofte, 
genre bien plus analogue à fon génie que ce
lui de Virgile & du TafTe. M. de la Harpe 
en parle avec tout l'efprit & l'agrémctit pot 
fible: voici ce qu'il en dit. « Peignons, s'il 
le faut, au-devant de ce poëme, où le talent 
a mérité tant d'éloges, s'il a befoin de quel-
ques excufes ; peignons l'imagination à ge
noux, préfentant Je livre aux grâces, qui le 
recevront en baiifant les yeux, & en mar
quant du doigt quelques pages à déchirer. 
Et après avoir obtenu pardon, (car les grâ
ces font indulgentes) ofons dire en leur pré-
fence & de leur aveu, que nous n'avxms point 
dans notre langue d'ouvrage femé de détails 
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plus piquans & plus variés, où la plaifanterie 
fatyrique ait plus defel, où les peintures de 
la volupté aient plus de fédu&ion, où l'on 
ait mieux faifi cet efprit original qui a éré 
celui de l'Ariofte, cet efprit qui fe joue fi lé
gèrement des objets qu'il trace, qui mêle un 
trait de plaifanterie à une image terrible, un 
trait de morale à une peinture grotefque, & 
confond enfemble le rire & les larmes, la 
folie & la raifon. „ Quel dommage qu'une 
honnête femme ofe à peine avouer qu'elle 

•#Fait lu!... Brute, recède! Leget. 
Après avoir ainfi difcuté le mérite de M. 

de Voltaire comme poète épique , revenons 
avec fon panégyrifte à l'examen & à l'appré
ciation de fes pièces de théâtre. 

Commençons par donner des éloges au 
bon goût & à la modération de M. de la 
Harpe. Il ne proclame point fon héros, com
me l'avait fait M. de Saint-Lambert, 
Vainqueur des deux rivaux qui régnaient fur la 

fcene : 

il fe contente de le leuraflbcier; c'eft à côté 
J * d'eux, & non pas au-deffus d'eux, qu'il mar

que fa place. En comparant fon ityle avec 
celui de l'incomparable Racine , on l'entend 
avec plaifir reconnaître que, fi Voltaire eft 
plus orné, plus brillant, plus rapide, Racine 
l'emporte pour la julteife, pour la proton-
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deur & la vérité, qu'il gagne bien plus à être 
lu avec reflexion, que fou ityle elt en IHI moc 
bien plus achevé, bien plus irréprochable. 
Ce n'elt point là, comme on voit, le lan
gage de l'aveugle admiration. Mais il eft vrai 
qu'au travers de tout cela, femble le montrer 
un penchant fecret & dépravé (je fuis fâché 
de la pelanteur de mon expremon) à pré
férer 

Le clinquant de Voltaire à tout l'or de Racine. 

J'en juge par cette phrafe qui détermine 
le parallèle, & qui en renferme le réfultat:* 
«Racine, lu par les connaifleurs, fera re
gardé comme le poète le plus parfait qui ait 
écrit; Voltaire, aux yeux des hommes raf-
fcmblés au théâtre, fera le génie le plus tra
gique qui ait régné fur la fcene. „ N'eft-ce 
pas là donner habilement à Voltaire la palme 
du ftyle tragique ? 

Quant au pauvre Crébillon, on l'exclut 
du concours : quoiqu'on lui accorde du gé
nie, une ame tragique, on ne lui laiflè d'au
tre gloire que celle d'avoir rempli l'intervalle 
entre la mort de Racine & la naijfance de 
Voltaire 9 on nous dit que ce feu [ombre £f? 
dévorant, dont il avait, pour ah/fi dire, 
noirci les premières comportions, n'avait, de
puis Rhadatnilte,;V/e: de loin en loin que de 
pâles étincelles > que même il s'était tout-à-
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fait éteint. Eh .'pour quoi compte-t-on cette 
belle tragédie de Pirrhus* dont on fent trop 
peu le mérite? 

Crébillon ainfi éconduit, M. de la Harpe 
fe met à compter, pour ainfi dire, les pas 
que Voltaire a fait faire à l'art tragique. Il a 
trouvé, nous dit-il, de nouvelles reifources 
dans le pathétique 5 il Ta fortifié par l'alliance 
de la philofophie ; il a mis fut le théâtre une 
plus grande variété : il y a fait paraître toutes 
les nations j il a augmenté la pompe du fpec-
tacle; il en a augmenté l'intérêt, en mêlant 
les grandes vérités de la morale à la beauté 
des fîtuations; il a enrichi la fcene françaife 
des dépouilles de Shakefpeare; dans cet amas 
infirme d'horreurs & d'extravagances de 
l'Ëfchyle Anglais, dont on pourrait parler 
avec un peu moins de mépris, il a fu trouver 
quelques beautés fauvages & brutes, qu'il a 
miles habilement en œuvre. 

J'ai laiffé dire M. de la Harpe jufqu'au 
bout: tnais qu'il me foit permis de parler à 
mon tour, cela eft juite. Semper ego audi-
tor tantum ? nunquam ne repoham ? 

\ Il y a beaucoup de vrai dans tout ce qu'on 
vient de lire. M. de Voltaire a cultivé l'art 
dramatique avec un fucces'bien mérité; & 
j'avouerai, fi on le veut abfolumem, qu'il 
en a reculé les bornes. Seulement je vou-
d rais qu'on n'exagérât rien. 
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D'abord, tout homme de génie n'a-t-il 
point Ton fceau ? Tout grand peintre nVt-il 
pas fa manière qui le caradtérife ? Corneille 
elt toujours fort, Racine toujours élégant & 
tendre; ce Crébillon, qu'on veut rayer du 
tableau , toujours énergique : mais M. de 
Voltaire, qu'eft-il toujours? Son talent ne 
fe refufe à rien > il fe prête à tous les genres : 
dans aucune de fes tragédies, ce me lèmble, 
on ne faurait dire que fon génie le domine 
& l'entraîne. On ne dira point de lui qu'il 
avait lame tragique : on dira qu'il a connu 
fon art, qu'il en a pénétré les^fecrets, qu'il 
en a multiplié les reifources ; on dira qu'il 
a compris l'effet d'une fituation, qu'il a de-
viné ce qu'il fallait faire dire à fes perfortia-
ges. Tout cela n'eft point encore le génie. Je* 
ne fais fi je me fais bien comprendre. Je penfe 
précifément ce qu'a voulu exprimer l'auteur 
de PAn deux mille quatre cents quarante* 
dans cette phrafe ingénieufe: « l ia fait du 
génie avec de l'efprit. „ Phrafe, au refte, qui, 
comme la plupart des traits d'efprit, a plus 
d'éclat que de folidité; car on ne fait point 
du génie avec de l'efprit ; il n'y a point d'o
pération chy mique capable d'opérer une fem-
blable tranfmutation. 

Difons après cela, qu'un homme accou
tumé à la ledlure de Corneille i de Racine & 
des anciens, ne peut s'empêcher, en lifant les 

pièces 
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pièces de M. de Voltaire de remarquer com
bien le plan en eft pour l'ordinaire incorrect. 
Zaïre me chtirme, Lufignan m'émeut, Orot 
mane me trouble : mais que d'incidcns in-
vraifemblables, romanefques ! Et quels pe
tits moyens! une reconnaiflance, un billet 
furpris, un rendez-vous nodurne pour fe 
faire baptifer. Après avoir verfé des larmes, 
lorfque je veux me rendre compte de mon 
émotion, je critique malgré moi l'enchan
teur dont les preftiges m'ont procuré le bon
heur de m'attendrir. 

Et pour l'élocution tragique, même dans 
les meilleures pièces de M. de Voltaire, elle 
n'eft point à l'épreuve d'une analyfe exade. 
Vous trouvez par-tout des vers de remplif-
fage, de grands mots, des épithetes ronflan
tes, plus d'emphafe que de vraie chaleur. Un 
coloris brillant couvre ces défauts, mais ce 
a'eft qu'à l'œil inattentif du ledeur fuperfi-
ciel : ils n'échappent pas aux connaiifeurs. 

Que veut-on dire avec ce coloris de Vol
taire dont on parle tant? qu'entend-on par-
là ? L'art d'éblouir. Eft-ce donc là le mérite 
du ftyle tragique? De cet éloge on pourrait 
aifément faire une fatyre. 

Encore à un égard je ne penfe pas comme 
M. de la Harpe. On doit à M. de Voltaire, 
dit - il, d'avoir fait parler à Melpomene le 
langage de laphilofophie... Melpomene n'eft 

B 
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point faite pour le parler: bien loin d'aug
menter le pathétique, je foutiendrai toujours 
que cet alliage l'affaiblit, qu'il faut que l'au
teur tragique ne penfe qu'à émouvoir & point 
à inftruire; que, lorfqu'il a plu aux rhéteurs 
& aux philosophes, à commencer par Arif-
tote, de prefcrire à la tragédie un but moral, 
ils n'ont fu Ce qu'ils difaient. C'eft une ma
nie; c'eft comme ce P. le Boffu, qui voulait 
qu'Homère eût fait les vingt-quatre livres de 
l'Iliade pour enfeigner aux Grecs combien 
les effets de la défunion font funeftes. Que 
ne leur contait-il un apologue en ce cas? 
c'eût été plus tôt fait. 

Je ne puis fouffrir non plus fans impa
tience qu'on veuille dégrader Crébillon. Il 
eft vrai qu'il manque abfolument de goût, 
qu'on peut Paccufer avec quelque fondement 
d'avoir, comme Pg dit Voltaire, un ftyle d'é-
nergumene. Mais le goût eft-il tout? le génie 
n'eft-il rien? La plus mauvaife des pièces de 
Crébillon porte l'empreinte originale du gé
nie. Avec tous fes défauts,*il eft encore au 
moins égal, & peut-être fupérieur à Voltaires 
il eft un des favoris de Melpomene. 

Voilà ce que penfent beaucoup de litté
rateurs étrangers , comme moi, aux fac
tions qui divifent aujourd'hui la république 
des lettres. Ils admireront volontiers les bon
nes tragédies de Voltaire, pourvu qu'on ne 



J U I N 1780, r 19 

veuille pas placer fa ftatue entre celles de 
Corneille & de Racine, & renverfer à foa 
honneur celle que Crébillon avait méritée 
auprès d'eux. 

Il arrive quelquefois à M. de la Harpe de 
fortir des bornes qu'il femble en général s'ê
tre prefcrites dans cet éloge. Pourquoi vient-
il nous dire,par exemple,que la Sémiramis 
de Voltaire eft auffî imposante,& plus in-
térejfante qiCAthalie? Comment lui pafler 
cela? Je ne le réfuterai pas cependant-> je ne 
raifonnerai point contre cette aflertion ha
sardée ; je ne comparerai point les deux pie-
ces. Il fuffit, ce me femble, de relever cette 
phrafe hérétique & métl-fonante. 

A cela près, M. de la Harpe fait des re
marques intéreflantes & juftes fur les fuccès 
dramatiques de fon héros. J'en rapporterai 
quelques-unes. 

Il diftingue quatre époques dans la bril
lante carrière qu'a parcourue M. de Vol
taire, dans Vhiftoire de fon génie : « Œdipe ̂  
qui a été le moment de fa naiflance ; Zaïre, 
celui de fa force * Mérope, celui de fa matu
rité > Tancrede* où il a fini. » 

Il obferve que, du côté de Pintérêt tragi
que, Corneille n'eft point allé au-delà du 
Cid* ni Racine à'Andromaque, ni Voltaire 
de Zaïre. Ils n'ont point furpaffé en pathéti
que le premier ouvrage qui a mis le fceau à 

B i j 
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leur fupériorité. Cette fingularité eft remar
quable. a Serait-ce, dit M. de la Harpe, que 
la perfedion du pathétique fût celle où le gé
nie atteint le plus aifément ? ,> 

Il obferve avec quel art M. de Voltaire fait 
adoucir Phorreur des fituations les plus tra
giques par l'heureux mélange des émotions 
douces & des fentimens les plus confolans. 
Ainfi, lorfque le vieillard Zopire, aflaflîne 
par fon fils, dit avec fatisfadhon d'une voix 
expirante : fembrajje mes en/ans ; la fom-
bre terreur qui rempliflait Pâme, fe change 
en attendriflèment : le cœur était oppreffé, 
on frémiflait, on ne pouvait pleurer: des 
larmes coulent enfin, & l'on fe fent foulage. 
Cette obfervation m'a fait grand plaifir : elle 
me paraît inftruétive, & pïopre à faire ré
fléchir. 

M. de la Harpe ne dit riea des eflais de 
Voltaire dans le genre comique, & je m'en 
étonne. Quoiqu'il n'ait pas eu des fùccès écla-
tans & foutenug, on pouvait cependant très-
bien donner des éloges à \%Fnfont prodigue* 
à Nmim & à VEcqflaife. Il y a de l'efprit & 
des fcenes agréables dans ces trois pièces. Cfe 
ne font pas des chefc-d'œuvresj elles ne font 
pas dans le meilleur genre, dans celui des 
comédies de cara&erej on ny retrouve pas 
Molière: mais elles intéreflent, elles amu*-

-fent, elles plaifent. C'était un fleuron qu'on 
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pouvait ajouter à la couronne qu'on lui def-
ti ne-

L'Envie même ( qui joue un grand rôle 
dans cet éloge ) l'Envie a reconnu la fupé-
riorité de Voltaire dans le genre des pièces 
fugitives. Ceft une de fes adreffes, fi Ton 
en croit le panégyrifte, que de reconnaître 
que l'on a un petit mérite, pour s'autorifer 
en quelque forte par cet aveu à ne rien ac
corder de plus. N'eft-ce point calomnier un 
peu l'Envie? On a reconnu généralement la 
îupériorité de M. de Voltaire en ce genre; 
on ne l'a point conteftée : pourquoi '< parce 
qu'elle eft inconteftablej parce que c'eft un 

1 genre qu'il s'eft en eifet approprié, dans le
quel il a été original, il a eu un ton qui n'eft 
qu'à lui. 

Il eft vrai que, pour atteindre à cette fu-
périorité, il n'eft pas befoin d'un génie fu-
périeur, d'une ame forte, d'une fenfibilité 
profonde: il ne faut que beaucoup d'efprit, 
de la vivacité, de la gaieté, de la facilité dans 
les penfées, dans le ftyle & dans la verfifica-

\ tion ; & M. de Voltaire rcuniffait toutes ces 
qualités dans le plus haut degré. On en con
vient , parce que cela eft. Si ce n'eft que cela, 
pourquoi s'en prendre à l'Envie ? M. de Vol
taire n'avait qu'à être auflî réellement fupé-
rieur dans l'épopée & dans la tragédie : il au-
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rait bien fallu que l'Envie eût pris le parti 
de fe taire. 

Selon moi, un feul poète en ce genre a mis * 
dans fes productions ce feu, ces écarts, ces 
grandes images, ces élans qui caradtérifent 
le génie : c'eft Chaulieu. Je ne vois rien qu'on 
puifle préférer à celles de fes pièces qu'il a 
Soignées : nous n'avons point en notre lan
gue de plus belle poéfie. 

M. de la Harpe exprime très-agréable
ment le mérite des pièces fugitives de Vol
taire : je vais le laiflèr parler; il dira mieux 
que moi. " La grâce étaitun des caractères de 
fon elprit... Il fe joue- avec la louange ; il ne 
parait ni être dupe lui-même, ni prétendre 
qu'on le foit... Il loue d'un mot, il peint d'un 
trait. Il effleure tous les objets, & rapproche 
les plus éloignés : mais fes contraltos font pi-
quans, & non pas bizarres. Il n'exagère point 
le fentiment, & ne charge pas la plaifante-
rie. » Joignez à cela le ftyle le plus aifé qui 
fiit jamais, un ftyle où il n'y a jamais le 
moindre embarras, où vous n'êtes jamais un 
inftant en peine de ce %ue l'auteur a voulu 
dire, où vous le comprenez toujours du pre
mier abord, de primfaut. 

Avez-vous la tète embarrafFée, Pefprit oc*. 
cupé, le cerveau fatigué ? voulez-vous vous 
délafler & vous diftraire ? Je ne connais poinc 
de ledture qui pour lors vaille celle de Vol-
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taire. Laiflez là fa Henriade & fes tragédies : 
mais du refte, prenez tout ce que vous vou
drez; vers, profe, contes, morceaux de lit-
térature, diatribes, tout vous eft bon, tout 
vous amufera. Au bout de votre ledure, 
peut-être ne comprendrez-vous quelquefois 
pas trop bien pourquoi vous vous y êtes plu ; 
mais vous vous ferez fùrement amufc... Oh, 
ce font des ouvrages qu'il faut avoir, que 
ceux de M. de Voltaire î 

Quant à fes poéfies morales, à fes difcoivs 
fur l'homme, à fes vers fur le défaftre de Lit 
bonne, à fon poème fi vanté fur la loi na
turelle, je l'avoue à ma honte, après avoir 
fait tous mes efforts pour les trouver admi
rables , je n'y ai vu que des vers bien tra
vaillés : la partie philofophique m'en a paru 
faible, les penfées aflez communes, la pa
rure poétique trop peu riche. Je fuis fâché 
d'être réduit à m'en tenir à cette manière de 
penfèr, puifqu'elle s'accorde fi mal avec l'o
pinion générale: mais je ne faurais abfolu-
ment trouver que M. de Voltaire mérite d'a
voir un rang diftingué entre les poètes di
dactiques. Au refte, combien peu en compte-
t-on ! Ce genre eft d'une prodigieufe diffi
culté. Un bon poème métaphyfique & moral 
me paraît fur-tout prefqu'impoflîble à faire. 
Je conçois plus aifement qu'on nous faffe un 

B iv 
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poëme dans le goût de Lucrèce, ou des géor-
giques, ou un art poétique, qu'un poëme fuc 
la loi naturelle. La poélie manque de prife 
fur de tels objets. 

Confidérons encore avec M. de la Harpe 
les travaux de M. de Voltaire comme hifto-
rien, & ne nions point que dans cette nou
velle carrière il ne fe foit diftingué. Rare* 
ment au talent de bien verfifier, un poète 
joint celui de bien écrire en profe : pour M. 
de Voltaire, on ferait embarraffé de choifir 
entre fa profe & fes vers. 

Lailfons là toutes les chicanes, jirftes ou 
injuftes, qu'on lui a faites fur l'exacte vé
rité des faits & des dates. Qu'on relevé fes 
erreurs > qu'on fen faffe des volumes : tout cela 
n'ôte rien à fon mérite d'hiftorien. Héro
dote , le père de l'hiftoire , fut auffî le père 
des menîbnges. Tite-Live, quoique bien 
moins exad que Denys d'Halycarnaife, eft 
fans contredit meilleur hiftorien. Vertot, 
qui eft notre Tite-Live, a la réputation de 
s'être permis fans trop de fcrupule beaucoup 
d'embelliflemens. Ce qui fait le grand hifto
rien , ce qui fait vivre fes écrits, c'eft la ma-, 
niere de raconter. Les mémoires de M. Ad-
lerfeld fur les campagnes de Charles XII, font 
affurément d'une exa&itude merveilleufe ; 
mais qui peut les lire? Et au contraire, lors 
même que l'éloquente hiftoire de ce monar-
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que, par M. de Voltaire, ne ferait prefque 
qu'un roman, comment refufer à fon auteur 
une place honorable entre les hiftoriens? 

J'aime donc à louer les tdlens de M. de 
Voitaire pour écrire l'hiftoire : il a l'élo
quence de ce genre > fon ttyle clair, aifé, 
coulant, noble fans recherche & fans affec-* 
tation, puroque fimillimus amni, orne tout 
ce qu'il raconte, & entraîne le le&eur. L'hit 
toriende CharlesXIIeft,à mon avis,bien 
au-deffus dû rhéteur Quinte-Curce; & la 
partie hiftorique du fîecle de Louis XIV ne 
cède en rien à ce premier eflài. Ces deux 
morceaux font dans le goût antique. Ce n'eft 
pas la profondeur de Tacite, ni la précifion 
rapide & nerveufe de Sallufte, c'eft l'abon
dance de Tite-Live, Livii la&ea ubertas* 
comme dit Quintilien, & je ne fais même fi 
l'auteur moderne, plus élégant & moins ver
beux , n'eft point encore préférable à l'auteur 
ancien. 

Mais il ne tient qu'à PEnvie d'obferver 
malignement, en convenant de tout cela, que 
pour écrire l'hiftoire comme un Tite-Live, 
il n'eft point du tout néceffaire d'être homme 
de génie, qu'il fuffit d'être un bon écrivain. 
On dit le génie de Tacite, & on ne dira pas 
le génie Je Tite-Live, quoique Tite-Live aie 
certainement le talent de peindre, & que fa 
manière d'écrire l'hiftoire foit peut- être, à 
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tout prendre, la meilleure. 
J'ai encore à parler de PHiftoire univer-

felle de M. de Voltaire ; car un ouvrage auffi 
confidérable n'eft pas fait pour être patte fous 
filence. M. de la Harpe en parle avec en-
thoufiafme, comme d'un monument du gé
nie, qu'on n'admire point aflez, parce qu'il 
s'élève trop près de nous, dont on vanterait 
bien plus la hardiefle, l'élévation, l'étendue» 
fi c'était quelqu'ancien ouvrage dont le tems 
ne nous eût confèrvé que les débris & des 
fragmens épars. Il trouve heureufe & fu-
blime l'idée de conduire la mufe de l'hiftoire 
des champs de bataille dans les atteliers des 
artiftes, & des confeils des rois dans la de
meure des fages. « Ces images de la deftruc-
tion & du malheur, qui rempliflentles anna
les du monde, ces teintes triftes & fanglan-
tes, ces touches lugubres, furent variées & 
adoucies par les images confolantes de la ci-
vilifation & des progrès de la fociété. » Cette 
phrafe ne faurait être mieux arrangée; mais 
examinons la chofe. 

Cette réforme que voulait introduire Vol
taire, paraît au premier coup-d'œil bien rai-
fonnable : il femble que ce foit agrandir le 
domaine de l'hiftoire, & y défricher un ter-
rein inculte, varier les objets & compléter 
le tableau. Cependant qu'arrive-1.il? Lor£ 
qu'à la fuite de PHiftoire univerfelle du fu-
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blime Bofluet, je me mets à lire celle de Vol
taire, il me femble qu'au fortir d'un temple 
augufte, où tout eft grand, impofant, ma-
jeftueux, j'entre dans un édifice d'une ar
chitecture recherchée, où je vois plus de dé-
fordre & de confufion que de variété, où 
rien ne me frappe, où tout eft mefquin. Je 
préfume de là,que les principes d'après lef-
quels cette dernière hittoire a été écrite, 
pourraient bien être faux. 

Je conjecture que le même ftyle ne con
vient pas à l'hiftoire civile & à Phiftoire des 
arts; que par conféquent il vaut mieux les 
traiter chacune à part ; qu'en voulant les mê
ler, on coupe les matières, on partage l'at
tention, en affaiblit, en le divifant, l'intérêt 
qu'on croyait augmenter > & qu'ainfi l'effet 
du tableau hiftonque eft manqué parce qu'il 
n'a plus d'enfemble. 

Bientôt je m'apperçois avec quelque fur-
prife, qu'en fuivant cette nouvelle méthode, 
î'hiftorien devient néceflairement monotone 
par le retour inévitable des mêmes réflexions, 
par la fréquente répétition de faits du même 
genre. 

Je comprends enfin, fans beaucoup de 
peine, que le rôle de fimple hiftorien eft mille 
& mille fois plus avantageux à foutenir, plus 
facile à bien jouer, plus agréable au ledteui, 
que celui d'biJlorienphiloJophe9&)e m'écrie 
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avec Strabon : 
Efprit philofophique, 

Que vous caufez de maux ! 

Vous voulez vous mêler de tout changer 9 
de tout réformer, & vous dénaturez tout. 
Vous rendez notre pauvre littérature étique : 
le poète veut être philofophe ; Phiftorien veut 
être philofophe ; le conteur veut être philo
fophe : & ils ne font tous que raifonneurs 
éternels & ennuyeux. 

M. de la Harpe célèbre enfin les ouvrages 
philofophiques de fon héros : ce trait n'eft 
pas d'un panégyrifte adroit. Qui eft-ce qui 
lit les Elémens du Neutoniamjme? Quel hom
me un peu inftruit fe foucie de fes opinions 
en hiftoire naturelle & en métaphyfique ? Il 
a préfenté fous toutes les faces poflîbles des 
doutes répétés de tout tems fur un certain 
nombre de matières obfcures, & peut-être 
impénétrables, fur l'ame & fa nature, fon 
origine & fa deftination : il s'eft efforcé d'é-
paiffir les ténèbres qui couvrent tous ces ob
jets : il n'a cefle de faire & de refaire des plai-
fanteries très-peu philofophiques contre le 
fyftème confolant du meilleur des mondes 
poflîbles, qu'il n'a jamais compris : il a re
tourné en cent manières quelques idées de 
Locke, & s'eft cru<un Locke. 

Mais qu'a-t-il, je ne dis pas éclairci, ex-
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plicjué, je dis même, qu'a-t-il embrouillé qui 
ne le fût avant lui? De quel nouveau doute 
fa philofophie fuperficielle a-t-elle fait pré-
fent au genre humain? Il s'eft fait l'écho de 
tous les Jouteurs, pour employer une de les 
expreffions : les doutes qu'ils avaient expofés 
férieufement, il les a traveftis en plaisante
ries 5 ils les avaient confiés en quelque forte 
aux fages, & il les a révélés aux ignorans, 
aux femmelettes, aux jeunes gens ; il s'eft 
plû à les femer dans toutes fes brochures int 
truéiives, & ils ont germé de toutes parts... 
O grand philofophe ! & voilà pour quels fer-
vices ton fiecle te doit çles autels ! 

M. de la Harpe aurait donc pu, félon moi, 
Te difpenfer de parler du mérite philofophi-
que de M. de voltaire : car ce premier des 
êtres penfans n'était du tout point philofo
phe , effleurait tout, & n'approfondiflait 
rien : toutes les foiŝ qu'il a voulu faire le phi
lofophe, on a pu lui dire : ne futor ultra' 
crepidam ! 

Renvoyons à un autre journal la fin de cet 
extrait. J'avais d'abord deifein de n'en pas 
faire à deux fois : mais ce ferait abufer de la 
permiiîïon d'être long. En attendant le refte, 
voilà ce que je penfe des ouvrages de M. de 
Voltaire. Si M. de la Harpe venait à le Pà-
voir, il me rangerait fans doute au nombre 
4es détracteurs, des ennemis, que fait-on? 
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peut-être des envieux du demi-dieu qu'il a 
célébré ; il croirait avoir lui-même à fe plain
dre de moi. 

Le le&eur impartial en jugera, j'efpere, 
tout autrement, & verra bien que je fais tous 
mes efforts pour être jufte, & pour obferver 
une exa&e neutralité entre la fe&e des ico-
noclaftes & celle des iconolâtres. (a) C. 
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II. Voyage dans les Alpes, &c. par M. de 
Saujfure. Tome L Neuchatel, chez Fauche, 
imprimeur & libraire du roi, 1779. 

JE ne fais s'il m'appartient d'entreprendre 
l'extrait d'un ouvrage de la nature de celui-
ci > il n'eft guère de mon reflbrt, il eft trop 
favant pour moi. Cependant, comme il eft 
originaire de notre Suiffe, & d'ailleurs inté-
reifant à tous égards, je ne puis me difpenfer 
d'en entretenir mes ledeurs. 

( a ) Je fuppofe que tous mes ledeurs ont quel
que connaiflance de cette grande querelle qui di-
vifa fi long-tems Péglife. Les iconoclqftes vou
laient à toute force brifcr les images que les ico
nolâtres voulaient à toute force leur faire adorer. 
Et Jà-deflus, on s'injuria beaucoup, s'entr'accu-
fant les uns d'idolâtrie, & les autres de facrilege* 
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Ceft une philofophie qui a quelque chofe 
de bien impofant, que celle qui, voyant le 
globe de la terre couvert des marques d'une 
ancienne révolution, en obferve attentive
ment les veftiges $ en compare entr'eux les 
divers monumens, & ofe concevoir l'idée 
hardie de deviner ce que fut la terre, & par 
quels changemens elle eft devenue ce qu'elle 
eft. 

Mais jufqu'ici cette belle partie de la phi
lofophie a fait peu de progrès, & tout ce 
qu'ont écrit les plus grands génies fur la 
théorie de la terre, eft peu fatisfaifant. Ce 
font des rêves, fublimes tant qu'on voudra, 
mais toujours des rêves 5 & des rêves ne fa-
tisfont point. Après bien des raifonnemens, 
on en revient à penfer, comme l'auteur de 
la Sapience, que Dieu, fe réfervant à lui feul 
la connaiflance de fes œuvres, a abandonné 
ce monde aux conjectures vaines & aux in
terminables conteftations des hommes. Tra* 
âi&it mnndum difputationi cqrum. 

M. de Sauflure n'eftil donc qu'un rêveur 
de plus ? Quand cela ferait, les rêves du gé
nie font encore précieux > lors même qu'ils 
ne fatisfont pas l'efprit, ils lui apprennent 
toujours quelque chofe. 

De plus, il eft au moins très-poflîble que 
ce foit ici plus qu'un rêve. Un obfervateur 
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attentif, qui, avant d'avoir adopté aucun 
fyftème, a voulu voir, & dont le fyftème ne 
s'ett formé qu'à mefure qu'il a vu, qui a.par
couru toutes les Alpes pour y interroger la 
nature, qui ne nous donne enfin que le ré
sultat de fes longues & pénibles techerches, 
de fes obfervations exadtes & répétées avec 
foin, mérite fans doute bien plus de con
fiance que le philofophe qui enfante avec ef
fort un fyltème hafardé, avec lequel il cher
che enfuite à concilier de fon mieux les phé
nomènes & les faits. 

On peut très-bien appliquer à la théorie 
de la terre, à la géologie, ce que M. deFori-
tenelle a dit fi agréablement de la botanique. 
« Ce n'eft point une fcience fédentaire, pa-
reffeufe, qui fe puifle acquérir dans le repos 
& dans l'ombre d'un cabinet, comme la géo
métrie & Thiftoire, ou qui tout au plus, 
comme la chymie, l'anatomie & Paftrono-
mie, ne demande que des opérations d'aflèz 
peu de mouvement. Elle veut que l'on coure 
les montagnes & les forêts, que l'on gravifle 
contre des rochers efcarpés, que Ton s'ex-
pofe au bord des précipices. Les feuls livres 
qui peuvent nous inftruire à fond fur cette 
matière, ont été jetés au hafard fur toute 
la furfacc de la terre ; & il faut fe réfbudre à 
la fatigue & au péril de les chercher & de les 
amaifèr. » On peut dire auffi du géologue, 

comme 



J U I N 1780. 5? 

comme du botanifte, que les monts affreux 
qui l'environnent/f changent pour lui en une 
magnifique bibliothèque. 

Avant de rendre compte à nos ledeurs 
de ce qu'y a lu le favant phyficien de Genève, 
analyIons ici fon difcours préliminaire , mor
ceau bien fait & bien écrit, à la portée de 
chacun, intéreflant pour quiconque fait pen-
fer. C'en fera affez pour remplir cet article. 
Nous reviendrons une autre fois à l'ouvrage 
même. 

Ce n'eft qu'après avoir long-tems voulu • 
deviner Phiftoire du monde, de fa forma
tion & de fes révolutions, qu'on s'eft enfin 
avifé de foupqonner que, pour interpréter 
fidèlement la nature, il fallait d'abord l'étu
dier. Et comment l'étudier ? En obfervant ces 
hautes montagnes, qui offrent à Pcpil trcs-
diftindtement des lits de différentes matiè
res , dont l'ordre, la fituation, la direction, 
Pépaiffeur ne peuvent échapper aux regards. 
Les plaines font trop uniformes, elles ne 
font pas affez profondément creufees, pour 
fournir les mêmes lumières. Mais c'eft erç 
grand qu'il faut obferver les montagnes : en 
obfervant les détails, il faut favoir les rap
porter à l'enfemble, & ne pas s'amufer uni
quement à y ramafler des curiofités naturel
les. Et pour voir cet enfemble, il faut quitter 
les grands chemins qui ferpentent au fond 
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des vallées, & gravir fur les cimes les plus 
élevées. Si ces courfes font fatigantes, le con
templateur de la nature en eft bien dédom
magé par le grand fpedtacle dont il jouit. 

« Du haut de l'Etna, par exemple, il voit 
les feux (buterreins travailler à rendre à la 
nature Peau, Pair, le phlogidique & les fels 
emprifonnés dans les entrailles de la terre > 
il voit tous ces élémens s'élever du fond d'un 
gouffre immenfe, fous la forme d'une co
lonne de fumée blanche, dont le diamètre 
ja plus de huit cents toifes ; il voit cette 
colonne monter droit au ciel, atteindre les 
couches les plus élevées de l'athmofphere, 
& là fe diviièr en globes énormes qui rou
lent à de grandes diftances, en fuivant la 
concavité de la voûte azurée. Il entend le 
bruit fourd & profond des expîofions que 
produit le dégagement de ces fluides élafti-
ques; ce bruit circule par de longs roule-
mens dans les valtes cavernes du fond de 
l'Etna, & la croûte vitrifiée qui le couvre 
tremble fous Tes pieds. Il compte autour de 
lui, & voit jufques dans leur fond, les nom
breux cratères des bouches latérales ou des 
foupirauxde l'Etna, qui vomirent autrefois 
des torrens de matières embrafées, mais qui, 
refroidis depuis long-tems, font en partie 
couverts de prairies, de forêts & de riches 
vignobles... Éc ce qui augmente encore Pé-
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tonnement de Pobfervateur, c'eft que tou
tes ces explofions n'ont pas fuffi pour épui-
fer dans le voifinage de cette montagne la 
matière de ces feux fouterreins, car il voit 
prefque fous fes pieds les isles Eoliennes qui 
furent autrefois produites par ces feux, & 
qui en vomiflent encore. Mais confidérant 
de plus près le corps même de l'Etna, le na-
turalifte obferve que, tandis qu'il fort des 
entrailles de la terre des torrens de minéraux 
vitrifiés, qui augmentent la maffe de la mon
tagne, l'adtion de l'air & de l'eau ramollit 
peu à peu fa furface extérieure ; les ruiffeaux 
produits par les pluies & par la fonte des nei
ges , qui entourent même en été fa moyenne 
région, rongent & minent les laves les plus 
dures, & les entraînent dans la mer. Il re
connaît enfuite au couchant de l'Etna les 
montagnes de la Sicile, & à fon levant celles 
de l'Italie. Ces montagnes furent ancienne
ment formées dans le fond même de la mer, 
qu'elles dominent aujourd'hui; mais elles fe 
dégradent, comme les laves de l'Etna, & re
tournent à pas lents dans le fein de l'élément 
qui les a produites. Il voit cette mer s'éten
dre de tous côtés au-delà de l'Italie & de la 
Sicile, à une diflance dont fes yeux ne dis
tinguent pas les bornes : il réfléchit au nom
bre immenfe d'animaux vifibles & invisi
bles , dont la main vivifiante du Créateur a 

C i j 
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rempli toutes ces eaux-, il penfe qu'ils tra
vaillent tous à aflbcier les élémens de la terre, 
de Peau & du feu, & qu'ils concourent à for
mer de nouvelles montagnes qui peut-être 
s'élèveront à leur tour au-deflus de la furfaee 
des mers. „ 

Voilà un magnifique commentaire de l'é
pigraphe qu'a choifie notre philofophe : 
Necjpeciesjua cuique mariet, rerumque novatrix 
Ex aliis alias réparât natura figuras. , 

Après nous avoir ainfî tranfportés au fom-
met de l'Etna, pour nous faire jouir de ces 
grands & vaftes tableaux, M. de Sauflure en 
revient aux Alpes, à ces hautes & antiques 
montagnes , à ces montagnes primitives, 
qui font comme les premiers & les plus fo-
lides oiTemens du globe, dont le géologue 
cherche à connaître la ftrudture. C'eft là qu'il 
faut l'étudier. 

Le phyficien n'y trouve pas moins que le 
géologue de quoi s'inftruire & admirer.cc Ces 
grandes chaînes, dont les fommets percent 
dans les régions élevées de l'athmofphere, 
lèmblent être le laboratoire de la nature, & 
le réfervoir dont elle tire les biens & les 
maux qu'elle répand fur notre terre, les fleu
ves qui l'arrofent & les torrens qui la rava
gent, les pluies qui la fertilifent & les orages 
qui la défoient. Tous les phénomènes de la 
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fphyfique générale s'y préfentent avec une 
grandeur &une majefté"dont les habkans 
des plaines n'ont aucune idée; l'action des 
vents & celle de l'éle&ricité aérienne s'y 
exercent avec une force «tonnante : les nua
ges fe forment fous les yeux de Pobferva-
teur, & fouvent il voit nakre à fes pieds les 
tempêtes qui dévaftent les plaines, tandis 
que les rayons du foleil brillent autour de 
lui, & qu'au-deflus de fa tète le ciel eft pur 
& ferein. De grands fpe&acles de tout genre 
varient à chaque inftant la fcene. Ici un tor
rent fe précipite du haut d'un rocher, forme 
des nappes & des cafcades, qui fe réfolvent 
en pluie, & préfentent au fpedlateur de dou
bles & triples arc - en * ciels ,^ui fuivent fes 
pas, & changent de place avec lui. Là, des 
avalanches de neige s'élancent avec une ra
pidité comparable à celle de la foudre, tra-
verfent & iîlionnent des forêts en fauchant 
les plus grands arbres à fleur de terre, avec 
un fracas plus terrible que celui du tonnerre. 
Plus loin, de grands efpaces hériflés de glaces 
éternelles donnent l'idée d'une mer fubite-
ment congelée dans l'inftant même où les 
aquilons Soulevaient fes flots. Et à côté de 
ces glaces, au milieu de ces objets efirayans, 
des réduits délicieux, des prairies riantes 
exhalent le parfum de mille fleurs auffi rares 
que belles & falut?ires, préfentent la douce 

C iij 
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image du printems dans un climat fortune, 
& offrent au botanitte les plus riches moiC-
fons. » 

Enfin, c'eft fur les Alpes que le moralifte 
pourra étudier l'homme de la nature. A cette 
noble fierté qu'infpire à tout être libre le 
fentiment de fon indépendance, il réunit la 
fïmplicité des mœurs, une honnêteté fran
che, & fouvent une raifon naturelle qui fur-
prend : là s'exerce l'hofpitalité la plus défin-
téreffée : c'eft là qu'on peut encore trouver 
des hommes " affez civilifés pour n'être pas 
féroces, & affez naturels pour n'être pas cor
rompus. » Que de tels hommes font dignes 
d'être obfervés ï ils rappellent à l'ame le doux 
fouvenir des anciens tems, la vie heureufe 
des patriarches : on y apprend comment il 
faudrait que l'homme vécut pour éviter les 
vices & échapper au malheur. Si c'eit dans 
les fociétés nombreufes qu'on peut étudier 
les détails, &, pour ainfi dire, les fubtilités 
d'une morale fine, délicate, embarraffée, ou 
du moins toujours fort compliquée, c'eft en 
étudiant les habitans des Alpes qu'on fe for
mera une morale fimple & grande, qu'on 
en faifira les vrais principes. Je ne puis dé
velopper ici toute mon idée ; mais je crois 
en dire affez pour qu'un le&eur attentif me 
comprenne. Cp n'eft qu'en fe rapprochant 
de la manière de vivre qui produit telles ou 
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telles vertus, qu'on peut les acquérir ; elles 
ne croiflent pas indifféremment dans tous 
les fols. Cicéron me paraît avoir fort bien 
dit : In urbe luxuries creatur : ex luxurie 
exijlat avaritia NEC ESSE EST: ex ava-
ritia erumpat audacia : inde omnia fcelera 
ac maleficia gignuntur. Vita vero hac rujlica 9 
quant nos agrejiem vocamus , parcimonie , 
diligenti&, jufiitU magijtra eji. 

On pourrait inviter le poète, aufli bien 
que le géologue, le phyfîcien & le moralifte, 
à voyager dans les Alpes. Qu'eft-ce qui 
échauffe l'imagination , qu'eft-ce qui élevé 
l'ame, qu'eft-ce qui éveille le génie, comme 
le faififfant afped des grandes fcenes de la 
nature ? Elles ont infpiré à Haller le poëme 
fublime des Alpes, & M. de Sauffure devient 
poète en les décrivant. 

Mais pourquoi, en terminant un difcours 
préliminaire fi bien écrit, vient-il nous dire 
modeftement qu'il eft " plus exercé à gravir 
des rochers qu'à tourner & à polir des phra-
fes ? „ Ne dirait-on pas que c'eft précifément 
pour le plaifir d'arranger cette jolie phrafe? 
car fes ledeurs ne l'en croiront pas, à moins 
qu'ils ne fe faffent une bien haute idée de 
fon habileté à gravir les rochers. 

Son ftyle, il eft vrai, n'eft pas touiours 
corredl > mais il ne manque point d'élégance. 
On pourrait plutôt reprocher à l'auteur d'à-

C iv 
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voir trop voulu orner, égayer, embellir une 
matière qui y répugne, que d'avoir négligé 
le foin de tourner & de polir des phrafes. Il 
n'y a d'aridité dans cet ouvrage que celle 
qui eft inféparable du fujet. S'agit - il d'élé
gance & d'agrément,quand il faut décrire 
les fchorts & les granits, la pofition des lits 
tjui forment les montagnes, de mefurer des 
angles & des hauteurs, de foumettre des 
cailloux à l'analyfe chy mique ? Tout ce qu'on 
demande , c'eft que l'obfervatcur ait bien 
vu, & qu'il s'exprime exactement & claire
ment. C. 

111. Théâtre à Pufage des jeunes personnes. 
Tome UI, } 780. En Suijfe, chez les librai
res ajfociés. 

J'AI déjà dit de cet puvrage en général 
tout ce que j'en avais à dire $ x>n n'ignore 
point ce que j'en penfe : il ne me refte donc 
qu'à rendre compte des pièces qui compo
sent ce volume. Ainfi point de préambule s 
j'en félicite le ledeur. 

Ce n'eft plus à l'ufage des jeunes filles, 
c'eft à l'ufage des jeunes garçons , ou même 
des jeunes hommes, ou de leurs inftituteurs, 
que ce troifieme tome eft deftiné. Jufqu'ici 
nous n'avions point eu de rôles d'hommes ; 
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ici nous n'aurons point de rôles de femmes... 
Vous fouvient-il, ledleur, de ce grammai- . 
rien Grec, qui fit une Iliade, dans le pre
mier chant de laquelle il ne fouffrit pas un 
feul a , & pas un feul b dans le fécond? 

Venons au Bal tfenfans, ou au Duel : c'eft 
le titre de la première de nos comédies. 

Théodore eft un petit garçon de douze 
-ans, qu'on trouvera aflurément fort avancé 
pour fôn âge. Il a pour gouverneur un abbé 
plein de fageflè, de fentiment, d'affe&ion 
pour fon père & pour lui; & M. le baron 9 
Ton père, efl: aufli un excellent pcre, & un 
homme très-éclairé. 

On doit donner un bal ; & Théodore, qui 
n'aimait point la danfe, fe met tout en eau, 
fe décoeffe, fe tourmente à danfer la cofa-
que, parce qu'il fe prépare à la danfer avec 
mademoifelle Amélie, dont il eft paflionné-
ment amoureux. " C'eft un cœur bien prêt 
fé, 5) comme le dit fort bien fon père. Mais 
^nfin, il ne penfe qu'à la cofaque s il la chan
te y il la danfe : il ne parle que de mademoi
felle Amélie ; il fait pour elle des vers qu'il 

> oublie fur fa table; il porte dans fa poche 
une rofe artificielle qui eft tombée des che
veux de fa jeune maîtrefle ; il fait préparer 
pour le bal, des glaces à l'ananas, parce qu'elle 

I les aime. Les domeftiques s'amufent de tout 
«et amour enfantin, qui leur parait fort drôle* 
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Des parens ordinaires en feraient tout au
tant. Le baron & l'abbé traitent au contraire 
la chofe fort férieufement. 

I's ont raifon. Les plaifanteries indifcre-
tes des pères & des mères en pareil cas, ont 
de bien plus longues conféquences qu'ils 
n'ont l'efprit de le prévoir. Il ne faut pas, 
dit-on , fe jouer avec l'amour. 

Le gouverneur du jeune garçon lui avait 
défendu de danfer ainfi fans cefle, & il avait 
promis de ne plus danfer ; on lui reproche 
ce manque de parole : il reconnaît fa faute, 
& prend la réfolution de ne plus mentir du 
tout; il en donne fa parole d'honneur. 

En ce moment arrive fon père, qui l'avife 
qu'on n'a pas pu trouver d'ananas, & qu'ainfi 
les glaces... 

Th. Oh ! papa, cela eft égal. 
Le B. Cela ne vous fait donc rien? 
Th. Non, papa. 
Le B. J'ai peine à me le perfuader, 
VAbbé. Oh, dès que M. Théodore dit 

#0*/, vous pouvez le croire, monficur. Un non 
dans fa bouche a toute la force d'un ferment. 

Th. Mon dieu ! monfieur l'abbé... 
VA. Eh bien î vous avez les larmes aux 

yeux; que fignifie ceci? 
Th. En me rétradant tout de fuite, ap

pellerez-vous cela avoir manqué de parole ? 
Sur l'aflurance qu'on lui donne que cette 
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prompte rétractation réparera tout, il avoue 
que, quoique cela foit égal pour lui, qui 
n'aime pas les glaces d'ananas, il en eft fâ
ché , parce que plusieurs demoifelles lui en . 
ont demandé. 

Le B. Il ne fallait donc pas dire que cela 
vous était égal.. * Mais, dites-moi, qui font 
donc ces demoifelles qui aiment tant les gla
ces d'ananas?* 

7Ï>. ( Avec embarras, & très-bas. ) Papa... 
c'eft mademoifelle Amélie. 

Le B. Hem ? . . . Je n'entends pas. 
Th. Mademoifelle Amélie. 
Le B. Et les autres ? 
Th. Papa... voilà tout. 
Le B. Mais . . . plufieurs demoifelles, di-

fiez-vous!... Pourquoi parliez-vous de plu-
fieurs, au lieu d'une feule ? C'était par dit 
tra&ion apparemment ? 

Th. Non, papa -, c'était exprès. ,5 
Cela n'eft-il pas très-joli, très-naturel ? Et 

le petit amant de mademoifelle Amélie ne 
méritait-il pas bien que fon papa l'embrafTât 
de tout fon cœur, après avoir vu fa véracité 
fortir avec courage d'une fi rude épreuve ? 

Mais il n'en eft pas quitte. On lui de
mande pourquoi il n'ofe nommer mademoi
felle Amélie feule, pourquoi il craint d'en 
parler à fon père, lui qui a mis les valets 
dans fa confidence. Croit-il donc pouvoir 
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faire un choix fans l'aveu de fon père ? Et 
puis, qu'eft - ce que cette rofe ? Mademoi
selle Amélie la lui a donnée fans doute ; on 
le dit i on le croit, & cela la fait pafler pour 
une coquette. Théodore a beau nier, s'é
chauffer , jurer, protefter : cela ne prouve 
rien ; car,fi le fait eft vrai, il n'en convien
dra pas, & fera bien de ne point en conve
nir : il fe défoie , il fe défefpere : " Maudite 
rofe, je la jeterai dans le puits ! ,3C'eft ainfî 
que, puifqu'il veut fe mêler d'amour, on lui 
donne une leçon de difcrétion. Voilà un 
pauvre petit amoureux bien entrepris. 

On apporte des billets d'excufe pour le 
bal i Théodore eft inquiet. Heureufement il 
n'y en a point de mademoifeile Amélie : mais 
il aurait encore voulu qu'il y en eût un du 
chevalier de Verville, dont il eft devenu 
jaloux, parce qu'il danfe mieux que lui, & 
que mademoiselle Amélie le lui préfère pour 
danfer. On reproche ce fentiment à Théo
dore : s'il croit fa maîtrefle affez frivole pour 
que le moyen de gagner fbn cœur foit de 
danfer parfaitement, pourquoi lui demeure
rait-il attaché ? Sinon, de quoi fe fâche-t-il ? 
Il eft tout naturel qu'au bal elle préfère le 
meilleur danfeur. 

C'eft très - bien raifbnné ; mais l'amour 
raifonne-t-il fi bien ? Avec tout le mal qu'on 
a eu raifon de dire de la jalpufie, croyez-
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m o i , njefifames, l'homme qui n'en a point 
ne vous aime pas avec paffion... Eh, qu'im
porte ? Son attachement n'en eft que plus 
lolide & plus durable... Ah ! fans contredit, 
je n'ai garde de me faire l'avocat des paf-
fions : nos graves moraliftes fe fâcheraient, 
& je n'aurais pas même les femmes pour moi. 

Il refte une heure jufqu'au bal. Théodore, 
perfuadé que c'eft en s'inftruifant qu'il fê  
fera aimer de mademoifeile Amélie, va vite 
prendre une leçon de fphere. 

Dans le fécond ade , le bal eft en train. 
Mademoifeile Amélie eft engagée pour plu-
lieurs contredanfes : Théodore en eft fore 
trifte, ne mangé point, ne dit mot, fqrt de 
la falle, & trouve Champagne, qui devine 
fans beaucoup de peine ia caufe de fa trif-
telfè. 

Notre amoureux de douze ans fe défend 
de fon mieux, s'impatiente, tâche enfuite 
de revenir au ton de l'indifférence, s'em-
barraffe, & voudrait pour beaucoup n'avoir 
pas laiffé étourdiment pénétrer fon fecret à 
Ce domeftique, dont il ne fait comment fe 
défaire, & qui fe moque aflez familièrement 
de lui, fans qu'il aie droit de le trouver 
mauvais. 

Le baron vient, gronde fon fils de ce qu'il 
a de l'humeur, de ce qu'il fe retire, de ce 
qu'il nedanfe qu'avec mademoifeile Amélie. 
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Elle va danfer la cofaque ; elle s'eft engagée 
à la danfer avec lui : il y vole... O funefte 
retard! quand il rentre, la cofaque finiifait, 
& c'était avec fon rival qu'on Pavait danfée. 
1! rougit, il pâlit, il entre en fureur : il force 
le chevalier de Verville à fortir avec lui ; il 
le conduit dans une autre chambre, voifine 
d'un cabinet où fon père & fon gouverneur 
fe font retirés, pour laifler le champ libre 
aux deux champions. 

Cette fcene, je ne le diflîmulerai point, 
me paraît un peu folle, & plus ridicule que 
di vertiflante. Ces petits duelliftes, & leur ton 
d'importance, & leurs propos, & leur ma
nière de traiter le point d'honneur, ne me 
paraiifent 'du tout point agréables. 

Théodore fent fa fottife, & veut ferrailler 
fans dire pourquoi j puis, penfant à la peine 
qu'il va faire à fon père en fe battant, il 
veut que fon camarade lui falfe des excufes 
fans dire de quoi. Enfin, il fe bat comme 
un étourdi, fe laide défarmer, veut recom
mencer, & eft arrêté par fon père qui entre 
& lui donne tout le tort. Le petit querelleur 
convient de l'équité de la ftntencej il de
mande pardon à fon père & embrafle le che
valier. Cette affaire d'honneur ainfi termi
née, & Théodore prêché comme de raifon, 
on retourne gaiement danfer la cofaque. 

Quelqu'un dira qu'il fallait donner le fouet 
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à Théodore ; quelqu'autre pourra trouver 
que le but unique.de cette pièce ne ferait 
pas facile à déterminer > mais on ne faurait 
difconvenir qu'il n'y ait des détails très-
agréables. 

Et quant à lafcene du duel, elle eft ridi
cule , je l'avoue ; mais les fcenes de ce genre 
entre de grands enfans, ne font-elles pas 
auffi prefque toujours ridicules? On pour
rait Tenvifager comme une affez bonne ca
ricature. 

La féconde de ces comédies eft intitulée, 
le Voyageur. C'eft la peinture des ridicules 
que la plupart des jeunes gens rapportent de 
leurs voyages. 

Le vicomte de Melville, de retour de fes 
voyages , eft chez le baron de Valcé, ancien 
ami de fon père, dont il doit époufer la fille. 

Dès la première fcene on connaît l'hom
me : fon valet-de-chambre en fait le portrait. 
« Oh, c'eft une volubilité !. . . Quand on 
lui fait une queftion, lui, fans barguigner, 
fait trente réponfes : écoute qui peut, il va 
toujours fon train. „ Mais, lui objede le 
vieux camarade, auquel il conte ces mer
veilles , faut- il parler fans ceffe, quand on 
voyage pour s'inftruire? - « Qu'appelles-tu, 
pour s'injlruirc ? Oh, nous fommes partis 
tout inftruits; demande plutôt à M. Dori-
val, notre gouverneur. C'eft nous, mon, 

http://unique.de
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enfant, qui inftruifions ces pauvres benêts 
d'étrangers, qui n'auraient jamais fu un mot 
de nos ufages, fi mon maître n'avait pris la 
peine de les en informer. » M. te vicomte 
a dans fa poche un portrait qu'il fait pafler 
en France pour être celui d'une grande dame 
Napolitaine : c'eft la copie d'une fainte Cé
cile qui eft au Capitole. Dès qu'il aura époufé 
Angélique, il a pris la généreufe réfolution 
de lui en faire le facrifice. " Je te réponds, 
ajoute fou valet,que ce ne fera pas la pre
mière miniature venue des pays lointains 
fous un nom fuppofé. „ Je n'ai pas de peine 
à le croire. 

Le jeune homme, tel que nous venons de 
le dépeindre, ne prévient guère en fa faveur. 
Le baron, bon campagnard, homme fimple 
& d'un grand fens, ab normis fapiens, craf-
faque Minerva, qui veut connaître fon gen
dre futur avant que de conclure, ne le trouve 
point à fon gré. « Il a bien de la fuffifance, 
dit-il, pour avoir de l'efprit. » Ce mot fen-
tencieux peut s'appliquer à bien des gens j 
dans le monde, je ne l'oublierai pas. L'avis 
du baron n'était pas qu'on envoyât cet 
étourdi courir le monde. « Il faut être rai-
fonnabie, pour voyager avec fruit. » Mais le 
marquis , fon père, l'a voulu; on lui avait 
mis dans la tète qu'il le fallait. « Tous ces 
philofophes, ces penfeurs, commets s'ap

pellent, 
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pellent, font de rudes gens. Rouflèl, dit-il 
naïvement à fon ancien domeftique, j'aime 
mieux ton bon fens & le mien que toutes 
leurs belles phrafes. » 

Le marquis, au contraire, eft enchanté 
de fon fils ; c'eft un prodige à fes yeux. Il a 
du ta&, de la profondeur ,• il eft pajjionné 
pour les beaux-arts ; le journal qu'il a fait de 
ion voyage, eft un chef- d'œuvre ; il parle 
ians pédanterie > mais avec une ame, une 
abondance, un choix d'exprejfions, une éner
gie , un enthoufiafme qui étonnent. Le baron 
n'eft pas fort touché de tout cela ; il ne com
prend pas même grand'-choie à tous ces 
beaux éloges, & il n'a pas de faible pour les 
difcoureurs enthoufiaftes. 

Ceft que ce baron-là n'eft qu'un fot, un 
vieux bon-homme à préjugés, fans rejfort* 
fans philofophie, qui a la conception lente, 
l'imagination froide, & qui dès lors n'a pas 
la faculté de fentir tout le mérite de M. le 
vicomte. Et fon fils le chevalier, petit gar
çon , fujet très - médiocre, qui n'a que de la 
douceur, point de fond, point de brillant, 
ne faurait manquer d'être jaloux d'une fupé-
riorité qui l'écrafe. Voilà ce que décident 
entr'eux le père & le gouverneur de notre 
voyageur. Ce qui furprend le plus le mar
quis, c'eft que ce chevalier ait du crédit fuc 
le baron, " Je vous avoue que je ne puis 

D 
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concevoir ces préventions de père ; elles 
xh'étonncnt toujours; & de tous les ridicules 
celui-là eft peut-être un des plus curieux à 
obferver philofophiquement. » La réflexion 
eft fort à propos. Ce trait ne faurait être plus 
plaifant, ni d'un meilleur goût. 

Cependant le yoyageur , fatigué d'une 
chafle où fon futur beau-père Ta conduit, 
dort paiiiblement. Il a dit qu'il fe retirait 
pour écrire ; mais comme il a oublié d'en 
avertir fon valet, fon valet a dit tout bon* 
nement qu'il dormoit ; on Ta même entendu 
ronfler. Tout cela ne le déconcerte point : 
fes gens ont toujours ordre de dire qu'il dort 
quand il travaille ; & s'il ferme fes volets, 
c'eft parce que le jour le diftraik 

Il a une longue converfation avec le che
valier, jeune homme d'un caraélere tout 
oppofé au fien, très-inftruit, mais modefte, 
qui n'a point voyagé, & qui ne fe foucie pas 
même de voyager. Le vicomte lui dit un tas 
d'impertinences, lui raconte fes prétendues 
bonnes fortunes, lui propofe de faire avec J 
lui un voyage dans le Nord, & fait un étalage 
pompeux de toute fa fatuité. D'après cet en
tretien, le chevalier, qui jufqu'alors avait 
tenu fon parti, l'abandonne, voyant bien 
que c'eft un fou. 

Pendant qu'il le dit à part à fon père, le 
vicomte, pour faire l'amateur , s'amufe à 



J U I N 1780. fi 

confidérer des tableaux. cc Cette tête n'eft-
clle pas d'après Raphaël '< ... Non , répond 
brufquement le baron en fe retournant, c'eft 
d'après ma grand'mere... Un très-beau ta
bleau. . . 

Le V. Le faire n'en eft pas mauvais, point 
du tout mauvais... Ah! voilà un .aflez joli 
payfage -, il eft chaud de couleur. » 

Il entre enfuite en converfation avec le 
baron, qu'il fe flatte de fubjuguer; il débute 
par lui parler de fon jardin... " 11 eft char
mant , votre jardin . . . le fite en eft très-
agréable. . . On y découvre du côté du bois 
une vue agrejie , mais fort pittoresque. Au 
déclin du jour, le foleil couchant produit 
fur la montagne de grandes majfes de lu
mière d'un effet très - piquant. Ce payfage 
rappelle ceux de la Suiife; il en offre les 
charmes fans en avoir la févérité. La nature 
ejiplus majeftueufe,plusimposante, en Suifle 
& en Italie : mais c'eft une beauté, fi j'ofe 
in'exprimer ainfi, dont l'âpre auftérité va 
jufqu'à la rudefle. Ici, elle eft moins fubli-
me, mais plus fimple ; elle touche davantage. 

Le B. (A part. ) Quelle tirade ! . . . Mais 
ce n'eft pas du français; car je n'entends ni 
les mot*, ni les phrafes. Voyons jufqu'où 
cela peut aller. ( Haut. ) Tout ce que vous 
avez trouvé le moyen de débiter pour dire 
que j'ai un joli jardin ! „ 

D i j 
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Le vicomt, avec toute la connaiflance 
qu'il a du cœur humain, fe méprend lur le 
ièntiment du baron ; il croit lui avoir infpiré 
<ie l'admiration, & ce n'eft que de l'étonné-
ment. Il faut avouer qu'il joue de malheur : 
tant de gens font dupes de ce jargon ! Si peu 
n'admirent que ce qu'ils comprennent exac
tement ! Ce ne fonc guère que les perfonnes 
inftruites qui favent apprécier ce clinquant > 
les ignorans y font prefque tous attrapés. 
Il me fembleque les demi-fkvans ont eu 
Pefprit de faire cette remarque. Devant un 
homme inftruit , ils fe ménagent 3 ils ne s'a
vancent qu'avec circonfpedion , ils l'atten
dent & l'obfervent : n'efUl p4us là ? rien ne 
les gène; ils prennent leur efïbr, ils parlent 
à leur aife, ils décident, & on les admire. 

Notre voyageur, efpérant donc avoir bon 
marché du baron, & encouragé par le fuc-
cès de fonexorde, fe met à jafer fans con
trainte. Il prononce fur le cara<$ere des na
tions, fur les arts fur tout. Ceft en Suiffe, 
en Angleterre, qu'il faut chercher des êtres 
penfans & des têtes bitn organisées > des idées 
d'une profondeur !. . . . Nous avons de la 
grâce, un vernis agréable & une grande fraî
cheur de coloris i nous connaiflbns l'art des 
nuances : mais ils ont for nous l'avantage 
d'une raifon géométrique & méthodique, & 
nous ne ib m mes pas en nufure de pouvoir 
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comparer notre logique à la leur. 

Le B. Ainfï vous mettez les Suifles & les 
Anglais dans la même clafle ? Us n'ont ni 

- vernis, ni nuances, ni fraîcheur j mais de la 
méthode*, de la logique, de la géométrie & 
de la mefure ? 

Le V. Oui, quant aux mœurs & à la tour
nure des idées, ils fe reflfemblent beaucoup : 
dans les uns & les autres, les données font 
à peu près les mêmes. 

Le B. Les données ? » 
Le vicomte en vient à la mufîque. « Les 

Italiens ont feuls connu les grands effets 
£ harmonie : leurJly le eft en général $\\xspur9 
leurs idées plus fraîches : enfin on trouve 
toujours dans leurs plus petits airs de jolies 
intentions* de la grâce, de l'élégance, & des 
motifs bien foutenus. 

Le B. De manière que notre mufîque eft 
mal intentionnée ? Cela me fait de la peine5 
car j'aimais Rameau. » 

A propos de beaux-arts, le baron con-
fulte monfieur le connaifleur fur une minia
ture qui eft le portrait de fa fille. " Voyons 
un peu ce que ce pédant dira de la figure 
d'Angélique. 

Le V. ( Après un moment £ examen. ) Je ne 
vous confeille pas d'acheter cela. 

Le B. Pourquoi donc ? . . . Le vifage me 
paraît joli. *. 

D iij 
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Le V. ( Regardant le portrait. ) Non . . i 
point de caraftere . . . mauvais tour de tète, 
nulle expreifion . . . un ouvrage deteftable, 
en vérité. 

Le B. ( Piqui. ) Cela eft bon à faVbir... 
Le V. (Regardant toujours le portrait.') 

Deteftable! . . . aucune entente du mè'ange 
des couleurs . . . un fair* mefquin, une petite 
manière, de la féchereife . . . une draperie 
pauvre... ( Rendant la boîte. ) Cela ne vaut 
rien . . . abfolument rien. 

Le B. ( tn colère. ) Eh bien, monficur le 
connaiffeur, d'autres feront moins difficiles. 

Le V. Comment i que fignifie cela ? 
Le B. Ah ! voici votre père fort à propos... 

Venez, marquis, venez. 
Le M. Eh, mon dieu ! vous avez l'air bien 

ému. 
Le B. Je viens de montrer le portrait d'An

gélique à monfieur votre fils... 
Le V. (A part. ) Ah, voilà donc le nœud ! 
Le B. Elle n'a pas le bonheur de lui plaire : 

il dit qu'elle eil Jeche, qu'elle a de petites 
manières, l'air mefquin... & cent autres im
pertinences du même genre. 

Le M. Comment, mon fils ! 
Le V. ( Bas au marquis. ) Mon père, je 

vous expliquerai cela; rien n'eft plus fimple: 
mais ces gens-ci n'ont pas le fens commun... 

Le B. Enfin, mon cher marquis > monfieur 
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le vicomte de Melville eft beaucoup trop 
merveilleux pour moi ; fon efpric eft fi fort 
au-deflus du mien, que je ne comprends pas 
plus fes longs difcours que s'il parlait alle
mand. Son langage eft compofé d'une quan
tité de mots qui me font abfolument incon
nus , & il place ceux que je fais de manière 
à me dérouter totalement fur leur fignifica-
tion. Moi, je veux pouvoir caufer avec mon 
gendre. „ 

Ainfi, monfieur le vicomte eft éconduit ; 
mais il n'eft pas humilié : on comprend bien 
que fon amour-propre eft à l'épreuve de 
cette petite difgrace. Son père ne l'en admire 
pas moins ; ii n'en eft pas moins content de 
îbi-mëme : ils fe retirent pleins d'une pitié 
dédaigneufe pour l'ignorant campagnard, 
dont ils voulaient bien rechercher l'alliance. 
La prévention du père n'eft point détruite; 
la prefomption du fils n'eft point punie. On 
pouvait imaginer un meilleur dénouement. 

D'ailleurs, ce qui amené ce dénouement, 
c'eft une méprife du baron, dont le vicomte 
eft très - innocent : il n'a d'autre tort que 

) celui de faire mal-à-propos le connaiffeur & 
le difficile. 

Il y aurait bien d'autres obfervations à 
faire fur cette pièce. Eft-ce à des parens, par 
exemple , à arranger à l'avance le mariage de 
deux jeunes gens qui ne fe font jamais vus ? 

D iv 
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A Paris on trouvera peut - être qu'oui ; eri 
Suiffe, nous trouverons Jurement que non-
Je comprends qu'il y a des raifons pour & 
contre , & cette difcuffion ferait peut-être 
intéreirante. Mais, fans y entrer, pourquoi 
renverfer Tordre de la nature, qui eft cer
tainement que les jeunes gens cKoififlent, 
comme feuls juges des premières convenan
ces , des convenances fondamentales ; & 
qu'enfuite les parens, juges en révifion, pour 
ainfi dire, défapprouvent, s'il le faut abfo-
lument, &, s'ils le peuvent, confirment ce 
choix ? 

A cela, je ne vois qu'une réponfe : c'eft 
que, fi l'éducation qu'on donne aux jeunes 
gens n'eft pas abfolument conforme a la na
ture, vouloir s'en rapprocher dans un point, 
tandis qu'on eft forcé de s'en écarter en mille 
autres, ce n'eft rien faire, c'eft même rif-
quer de tout gâter par le défaut d'uniformité. 
Il ne s'agit plus alors de confulter la nature» 
mais le plan & le iyftème d'éducation qu'on 
a cru devoir adopter. 

Pour revenir au Voyageur, j'en fuis plus 
content que de beaucoup d'autres pièces de 
ce théâtre : il eft moins prêcheur, il eft plus 
gai i on a pu remarquer qu'il y a des traits 
d'un excellent comique. 

Le caradere principal n'eft pas neuf, d 
l'on veut : mais il eft bien fait & bien fou-
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tenu rie ridicule en eft mis dans tout fou 
jour s il eft Taillant. Or, je l'avoue, j'aime 
tort qu'on fe moque un peu de ce langage 
aÔèdé qu'on peut très- bien avoir, quoique 
l'on n'ait jamais voyagé. Que de gens aiment 
à faire un étalage de mots & de phrafes re
cherchées ! Que de fois n'ai-je pas entendu 
des femmes de lettres parler de tèies bien 
organisées! Que de gens qui lifent croiraient 
fe déshonorer s'ils difaient tout Amplement: 
" voilà un beau jardin , une belle campa
gne ! w II faut qu'ils faffent les entendus f 
qu'ils enflent leur flyle , & qu'ils affligent 
nos oreilles des grands termes defite , de 
perfpe&ive, de pittorefqtie, de majjes de lu~ 
tniere^ &c. Le ciel nous devrait un Molière» 
pour faire juftice de ce beau fty !e. Que gagne* 
t-on par tous ces efforts ? Si quelques lots 
s'écrient tout extafiés : 

Jamais ce garçon-là^a rien dit comme un autre ! ) 

L'homme de bon fens ajoute auflï-tôt : 
Bel éloge vraiment ! 

En voilà bien affez pour une fois. Ce fera 
le mois prochain que je cauferai avec mes 
amis USeurs des autres pièces de ce volume. 

C. 

p 
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IV. Appel h la pqftérité, ou recueil des mi~ 
moires £f? plaidoyers de M. Linguet pour 
lui-même , contre la communauté des avo
cats du parlement de Paris : formant le 
premier volume de la coUeBion complète de 
fes œuvres. 1780. 

DOIS-JE me permettre une annonce cri
tique de cet ouvrage de M. Linguet ? Je ne 
fuis afTurément en aucune manière prévenu 
contre lui > mais il eft journalifte : 
Et le proverbe dit : Corjaires à corfaires, 
L'un P autre s'attaquant ne font pas leurs affaires. 

Auffi n'ai-je garde d'attaquer 5 je refpefte 
trop le pavillon.de M. Linguet: mais qu'il 
me foit permis de propofer humblement mon 
avis. 

L'univers fait (comme difait M. de Vol-
taire ) que l'ordre des avocats a trouvé bon 
d'exclure M. Linguet de leur communauté. 
M. Linguet leur a dit : « Meilleurs, pour 
ravir à un citoyen fon état, fon honneur, 
fon exiftence civile, il faut en avoir des rai-
fons bien fortes. Où font les vôtres ? » A 
cette queftion, l'ordre a répondu froidement : 
<c Ce ne font pas de vos affaires. „ Cette ré-
ponfe , comme on peut bien le croire , n'a 
pas paru trop fatisfaifante à M. Linguet > 

http://pavillon.de
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i\ a infifté ; il a dit : " Je ne demande abfo-
lument que d'être accufé & d'être entendu, 
avant que d'être condamné. I! eft bien étran
ge qu'un corps quelconque dans un état mo
narchique , fans p oduire aucun titre qui Vy 
autorife, veuille s'arroger le dangereux pri
vilège de flétrir à Ton gré fes membres, en 
leur donnant fon bon plaifir potir unique 
raifon. „ Voilà fur quoi Ton a contefté pen
dant trois ans s & ce qu'il y a de très-fingulier, 
c'eft qu'après bien des plaidoyers , bien des 
mémoires pour & contre, après des arrêts 
contradictoires, c'eft M. Linguet qui a fuc-
combé. Le parlement a confirmé l'arrêt des 
avocats. M. Linguet a voulu en appeller au 
roi ; il s'obftinait à demander qu'on inftruisit 
fa caufe,àaller au-devant des accufations, 
à défier fes adverfaires : tous fes efforts ont 
été inutiles ; jamais on n'a voulu l'entendre. 
Ne fâchant plus à qui en appeller, il en ap
pelle n la pojtérité. 

Si les autres ouvrages de M. Linguet ne 
fervaient pas de lauf-conduit à celui-ci, il 
pourrait bien ne pas parvenir à fon adreife. 
Sa caufe eft jufte, je le trouve comme lui; 
& quand il aurait eu tort toute fa vie, tout 
homme de bonne-foi doit reconnaître, ce 
me femble, qu'il a raifon dans cette affaire: 
on voit bien qu'il a été la vidime de ce fu-
nefte efprit de corps, qui fait une guerre 

> 
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fourde aux talens orgueilleux qui n'ont pas 
aflez de foin de le ménager. Ce volume d'ail
leurs , je l'avoue encore , eft bien écrit : il y 
a de la force dans le ftyle, il y en a dans les 
raifonnemens. Je conviens de plus que vrai-
fetnblablement M. Linguet fera du petit itom-
bre de ceux dont la poftérité fe fouvient & 
fe foucie. 

Mais s'intérefTera-t-elle aflez au long dé
mêlé qu'il a eu avec les avocats au parlement 
de Paris, pour avoir la patience de lire un 
gros volume de quatre cents quatre-vingt 
pages, afin de fe mettre bien au fait de tout 
ce procès ? Si on voulait le porter à fon tri
bunal , ne fallait-il pas l'inftruire plus briè
vement ? 

Cicéron avait été conful * il avait fauve 
Rome des fureurs de Catilinajfès deftinées 
étaient confondues en quelque forte avec 
celles de la république $ fon éloquence, fern* 
blable à la baguette d'Armide f embelliffait, % 
ornait, fallait fleurir l'aridité même. Et ce- % 

Ïendant, quand il plaide pro donto fua9 de 
arufpicum refponfis, quand il fe répand en 

invedives éloquentes contre Piftm, jontre 
Vatinius ; fi on le lit, c*eft pour tout lire. 
A combien plus forte raifon M. Linguet, 
homme privé, qui fe plaint d'une injuftice ' 
dont il fouffre feul, aurait-il dû abréger, s'il 
veut .être lu , fon appel à la pojkriié. l\ dit 
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lui-même, page 142 : cc II eft bien étrange 
que la caufe d'un petit particulier fbit deve
nue une affaire d'état, que trois ans entiers 
n'aient pas fuffi même pour l'affoupir, & que 
l'autorité ait eu la déférence fatale de bou-
leverfer, de dénaturer les loix même. . . 
Pourquoi ? Pour étouffer les gémiffemeiis 
d'un infecfle imperceptible, pourfuivi par des 
légions de mittes moins remarquables en
core. . . ,5 Et Ton veut que la poftérké , je ne \ 
dis pas, prenne connaiffance de cet événe
ment, car cela eft jufte, & elle le fera, mais 
l'examine bien en détail, bien à fond ! Où 
en ferait-elle, fi tous ceux gui fe croient en 
droit d'en appeller à elle, lui préfentaient 
d'aufîî volumineux faBums ? Elle ne ferait 
occupée qu'à juger nos débats. 

Tel eft le faible de prefque tous les hu
mains , & donc les gens d'efprit devraient 
bien au moins tâcher de fe préferver dans 
leurs entretiens comme dans leurs écrits. 
Dès qu'une chofe nous eft perfonnelle, parce 
qu'elle eft intéreifante pour nous, nous la 
trouvons intéreifante pour chacun \ à force 

* de nous en occuper, de la confidérer fous 
toutes fes faces , nous en trouvons quel
qu'une qui eft en effet intéreifante pour 1& 
public. Mais le public demeure pour l'ordi
naire alfez indifférent fur tout cela. On nous 
a fait une injuftice, foit ; il le voit bien* mais 
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au fond, que lui importe ? II vous rend froi
dement juttice -, & pour peu que votre plainte 
foit longue, pour peu que vous vous répé
tiez , cela l'ennuie > il le trouve furtifamment 
inftruit, il ne vous écoute plus. Ainfi, toutes 
les fois qu'il s'agira de vous-même, foyez 
bref. C. 
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SECONDE PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 
I. Les regrets du peuple fur la mort de 

S. A. R. feu madame Louife - Amélie de 
Brunfaick- Wolfenbuttel, princejfe douai
rière de Prujfe. Idylle. 

jU^ÉJÀ depuis long-tems les no&urnes flambeaux 
Brillaient dans la voûte azurée, 

Et Phébé fe mirant dans le cryftal des eaux, 
Eclairait le féjour des nymphes de la Sprée ; 
Déjà les habitans des paifibles hameaux 
Dans les bras du fommeil oubliaient leurs travaux: 
Timarette, bergère au printems de fon âge > 
Que l'amour & l'hymen liaient à Licidas, 

Peut-être était de fon village 
La feule qui ne dormait pas. 

Au bruit le plus léger qui fe faifait entendre, 
Devant fa porte elle courait ; 
Vivement fon fein palpitait. 

Licidas, à la ville obligé de fe rendre, 
Avait quitté la belle avant le point du jour : 
A minuit le berger n'était pas de retour : 

> 
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Son abfehce alarmait la bergère trop tendre* 
A fes regards enfin reparait Licidas ; 
Il preffe avec ardeur la belle entre fes bras. 
Je te revois, cruel ! combien fouffrait ta femme ï 
Dit-elle avec tranfport ; qui retardait tes pas ? 

L'amour ne t'avertiffait pas, 
Ingrat, du trouble de mon ame ! 

Le berger lui répond : cefle de t'attrifter ; 
Cjalme, calme tes fens, & daigne m'écouter. 

DANS la ville j'entrais à peine 
Que déjà je penfois à revoler vers toi : 
J'entends de tous côtés gémir autour de moî. 
Quand la parque ravit la fœur de notre reine , 

Nous déplorâmes fon trépas : 
Mais l'amour nous confole en nous tendant les 

bras ; 
Livrés à la plus douce ivrefle, 

Nous oublions trop tôt cette bonne princefTe ; 
Ah ! nos cœurs lui devaient de plusprofonds regrets. 

Je m'avance vers le palais 
Qui fut fon augufte demeure ; 

D'une foule de peuple il eft environné : 
Quel fpe&acle touchant ! chacun foupire & pleure : 
Partout autour de moi règne l'air confterné. 

Que 
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Que nous prenons dans le village, 
Lorfque nous voyons un orage 

Détruire en un inftant les fruits de nos travaux, 
Ou la mort enlever la fleur de nos troupeaux. 
J'écoute les difcours dictés par la trîftefle 
A ces infortunés de douleur abattus. 

" 0 coup fatal ! elle^n'eft plus ! 
Difait un artifan blanchi par la vieilleffe. 
Qui fentit mieux que moi le prix de fes vertus ? 
L'indigence & les maux qui la fuivent fans cefle, 

De mon époufe allaient terminer le deftin ; 
Et dans la plus tendre jeuneffe 

Mes enfans malheureux auraient manqué de pain. 
J'implore ta pitié, généreufe Amélie, 

Pouvais-je l'implorer en vain ? 
Je vis ta belle ame attendrie, 
Et par tes prompts fecours foudain 
Tu nous rappellas à la vie. ,3 

Un autre s'écriait, en s'efluyant les yeux : 
*c Le jour fans fes bienfaits me ferait odieux. 

Pour fe fouftraire à la mifere, 
Ma fille eût oubliéies loix de la vertu ; 

Sa honte eût fait rougir fon père 
Dans la fofle où bientôt je ferais defcendu. 
L'objet que nous perdons, cet ange tutélaire, 

E 
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M'épargna par fes dons ce funefte malheur : 
Ma fille enfin lui doit la fagefle & l'honneur. „ 

De tous côtés, ô Timarette, 
En fanglottant chacun répète : 
cc Sort rigoureux ! elle n'eft plus ! 

Toujours prête à donner, par fa bénéficence 
Souvent elle épuifa les riches revenus 
Deftinés à Péclat de fa haute naiflance. 

O combien l'auraient fait fouffrir 
Les pkurs que fes bontés n'auraient pas pu tarir ! 
Qui n'eût pas révéré fon noble caractère ! 
On ne pouvait aflez admirer fa douceur. 
Elle ne connut point l'orgueil de la grandeur ; 
Elle fit de la fienne un hommage fincere 
Au ciel qu'elle fcrvit toujours avec ardeur. 
Tandis que les valets d'un feigneur de village 

En nous méprifent leurs égaux, 
Et que, fiers -de leur efclavage, 

Ils ofenc dédaigner nos utiles travaux, 
Chez la princeffe refpedable, 

Dont la faux du trépas nous prive pour jamais , 
Chacun était humain, affable : 

La fuperbe arrogaace évitait fon palais. „ 

A la fin d'un beau jour combien nous interdît 
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Ce pourpre nuancé qui décore les cieux ! 

Quand plus fombre la nuit le dérobe à nos yeux, 

Nous nous Tentons faifis d'une douce triftefle. 

Tels, ô ma tendre amie, étaient les fentimens 

Que mon cœur éprouvait à ces récits touchans. 

Des vertus de cette princefle 

Le père inftruira fes enfans ; 

Les leurs en apprendront l'hiftoire, 

Et nos derniers neveux béniront fa mémoire. 

Quels monumens plus glorieux 

Que ceux que la reconnaiflance 

Erige dans nos feins à la bénéficence 

De nos protecteurs généreux ! 

U N riant fouvenir cependant, ma bergère, 
De ce peuple fenfible adoucit la douleur. 
cc Le pauvre, difait-on, perd en elle une fœur ; 
Mais îe grand Frédéric eft pour nous un bon père5 
Et fon augufte époufe eft notre tendre mère : 

Avons-nous cefle detre heureux? 

Loin de nous chafTons les alarmes ; 
Leurs bienfaits effuiront nos larmes. 

Le ciel les conferve à nos vœux ! „ 

JE quittai tout ému cette foule attendrie; 

On m'apprend que ce foir on dépofe Amélie 

Eij 



58 JOURNAL HELVETIQUE. 
Dans la tombe où la mort engloutit les grandeurs, 
Dans ce féjour obfcor, où l'infortune oublie 

Du fort les injuftes rigueurs. 
En dépit de l'amour qui vers toi me rappelle, 

Je veux voir les derniers honneurs 
Que des princes reçoit la dépouille mortelle. ^ 

Des grands ne foyons point jaloux , 
Hélas Mis font ce que nous fommes ; 

La douleur les atteint comme les autres hommes, 
Et les confterne comme nous. 

L'héritier des vertus de Taugufte Amélie, 
Son fils, digne du rang où le fort Ta placé, 
Couvert d'habits de deuil, fuivait, le front baifle, 
Les reftes précieux de fe mère chérie. 
A chaque pas, on l'entendait gémir : 
Nos fknglots redoublaient en le voyant fouffrir. 

LE bon berger fe tait, la belle écoute encore : 
Rien ne peut égaler le trouble de fes fens. 
Elle verfe des pleurs, tels que ceux dont l'aurore 

Arrofe les fleurs du printems. 
Ils gardent tous deux le filence : 

Pour le fang de leurs rois ils font tout bas dos vœux. 
Ces vœux dî<ftés par l'innocence 

Sont un hommage pur, approuvé dans les cieux. 
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IL Vers libres aux mânes £un ami. 

A I N S I , de fes préfens avare, 

Dorât, le ciel t'arrache à ma vive amitié ; 

Et lorfqu'en ta faveur j'implorais fa pitié, 

Sa rigueur inflexible à jamais nous fépare ! 

Dans l'éternelle nuit, jeune encor, tu defcends. 

C'en eft fait ! les fons raviflans 
De ta lyre fi chère au dieu de la tcndreflc, 
Ne retentiront plus fur les bords du Permcflc : 
Nous ne te verrons plus, colorifte brillant, 
Faire d'Ovide en toi revivre le talent ; 
Décrire, avec autant de feu que d'élégance, 
Les tranfports de l'amour, fes plaifirs, fes tourmens, 

Et les malheurs de l'inconftance ; 

Ou, dans les vers les plus charmans, 
Variant tes tableaux au gré de tes caprices, 

Tracer, d'un pinceau délicat, 
Notre frivolité, nos erreurs & nos vices ; 
Ou fur la fcene enfin, quoiqu'avec moins d'éclat, 
Sous les yeux du public étaler des ouvrages 
Qpi des vrais connaiffeurs t'affuraiefit les fufFrages. 

Ils ferviront au moins, ces fruits de tes travaux, 
E ii) 



7o JOURNAL HELVETIQUE. 
Titres immortels de ta gloire, 

A garantir, malgré l'effort de tes rivaux, 
De Poubli du cercueil, ton nom & ta mémoire: 
Mais ce qui doit fans ceffe aigrir notre douleur, 
Ce qui de plus en plus chaque jour nous accable, 
Et rend pour tes amis ta perte irréparable, 
Ce font ces fentimens, ces qualités du cœur, 
Que tu réunifiais, par un rare afiemblage, 
Aux talens précieux qui furent ton partage. 

Vous qui l'avez connu, vous qui de vos regrets 
Honorez, comme moi, cet ami refpedtable, 
C'eft à vous de parler! dites : fut-il jamais, 
Avec moins de défauts, un mortel plus aimable, 
Plus jaloux d'obliger, plus fenfible aux bienfaits, 
Plus fincere,plus doux,plus indulgent, plus tendre, 
Et plus digne des pleurs que fa mort fait répandre ? 

Eh quoi, pour le génie , & fur-tout les vertus, 
11 n'eft donc point de privilèges ! 

Et fans égards, hélas ! pour nos cris fuperflus, 
De l'injurie Atropos les cifeaux facrileges 
Se hâtent de trancher le fil des plus beaux ans ; 

Tandis qu'ici bas , des méchans 
La race vile & dédaignée, 

Pour y vieillir en paix, femble feule être née ! . . . 
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Que fert d'en murmurer ? Leur vie ou leur trépas, 

Indifférens pour ma trifteffe, 

A mes vœux ne te rendront pas. 

Des enfers l'aveugle déeffe, 

Sans retour, je le fais, auffi bien que fans choix, 

Soumet tous les mortels à fes barbares loix : 

Tu viens de l'éprouver. Ah ! malgré fa furie 

Qui borne ta carrière au milieu de fon cours, 

O mon ami, du moins dans mon ame attendrie, 

Tant que j'exifterai, tu revivras taujours : ( 

Ta mémoire jamais n'en peut être effacée ; , 

Et tu feras toujours préfent à ma penfée. 

D'onze luftres chargé, languiffant fous le poids, 

Et des infirmités & de l'âge à la fois, 

Sans doute, je n'ai plus que peu de tems à vivre ; 

Mais j'ofe ici te le jurer, 

Jufqu'au jour qu'en la tombe il me faudra te fuivre, 

Je ne ceflerai point, Dorât, de te pleurer. 

Par M. GAZ DOURX. . . . 

wsjLmmmMaaiÊÊKmsmÊmmmimmÊmiÊÊmmÊÊtÊÊÊÊBmÊÊÊÊÊÊÊ^ 

III. Le Souhait, poème traduit de I*allemand. 
Suite, [ a ] 

LORSQUE le printems qui renaît verfe la 

[ a ] Voyez le Journal de décembre paffé, où 
E iv 
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gaîté fur le cœur fcuriant [ « ] , le facile 
Chaulieu [ b J, le tendre La Fare, l'ingénieux 
Voltaire , Penjoué Hamilton, Anacréon & 
Gleim, Horace & Utz, amuferaient mon 
imagination. Plus fpirituel qu'eux tous , 
Fontenelle me promènerait au travers des 
mondes,ou me raconterait d'un ton plus fé-
rieux la vie inftrudive des favans. Ses ber
gers, oubliant la naïveté champêtre, parlent 
auffi fon langage : le cœur n'entend jamais 
Jeurs difcours \ mais ils plaifent encore à 
l'efprit. Combien plus ne me plairais-tù pas, 
naïf, inimitable La Fontaine! Notre Gel-
lert, avec toutes fes grâces, n'eit qu'un élevé 
qui fuie de loin tes pas. Quelle variété dans 
tes accords ! quelle aifance gracieufe dans 
tes chants ! Tu fais rendre intéreflant ju£ 
qu'aux moindres objets. Tes fables char
mantes , expreflîon nmple, vraie & poéti
que de la nature, dont tu es le favori, atta
chent toujours, & ne fatiguent jamais : en 

le commencement de ce petit poëme a été mis 
par mégarde dans les 'Nouvelles littéraires. 

[ a 3 L'expreflion eft trop hardie & un peu ha-
fardée ; mais elle m'a paru vive, & je la traduis. 

[ b ] Cet éloge eft mefquin. Chaulieu me paraît 
être l'Homère de fon genre ; fouvent négligé, mais 
plein de feu, rapide, & quelquefois fublime. Vol
taire eft plus égal & plus enjoué \ mais... 
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les lifant, qui peut regretter l'élégante préci
sion de Phèdre '< qui peut s'appercevoir de 
la fuite des heures*? Térence, Deftouches, 
Regnard, & ce Molière , qu'on n'a jamais 
aflez lu , divertiraient fou vent mes loifîrs ; 
j'ouvrirais rarement Anftophane & Plaute : 
mais Ovide, dont la verve abondante & né
gligée coule avec tant d'aifance, mais ce 
Pline, ami de la vie champêtre, & toi, vive 
& tendre Séyigné, vous feriez fans ceife par
courus, feuilletés, lus & relus. Je ne dédai
gnerais ni Rabener, ni Catulle, ni Greflèt, 

a] ni Voiture même & Saint-Ëvremond. • 
' Lh, pourquoi le fage ferait-il l'ennemi de la 
bagatelle?Son front fait fe rider & fe déri
der s le fourire de la gaîté eft fouvent fur fes 
lèvres 5 comme il fait gémir fur Je vice, & 
pleurer fur le malheur, comme il fait goûter 
les douceurs de cette mélancolie fi chère 
aux âmes fenfibles, il fait auffi rire & s'é
gayer : tour-à-tour férieux & enjoué, tous 
les plaifirs innocens font admis, font accueil
lis chez lui. Comment t'oublierois-je, aima
ble de Bernis ? Quelle fraîcheur! quel vif & 

C a ] Je me fouvîens encore d'avoir oui M. Bon
net comparer, non moins ingénieufement qu'agréa
blement à mon gré, la poéfie de Greffet au parfum 
doux & prefqu'imperceptible , mais embaumé, 
qu'exhale la fleur du réféda. 
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brillant coloris dans tes tableaux î que de 
poéfie dans tes Saifons! Les grâces te les dic
tèrent fans doute fous un berceau fleuri pen
dant les riantes matinées d'un beau prin-
tems. [ a ] 

Mais qui peut lire, qui peut fe renfermer 
dans fa demeure? La terre a repris fa parure ; 
l'air eft doux & pur, le ciel ferein s mille 
parfums divers embaument les campagnes; 
mille couleurs variées les embelliffent : l'at
trayante nature eft dans toute fa beauté. 
Ceft maintenant qu'une chaleur tempérée 
m'inviterait à étendre au loin mes courfes 
champêtres [b]; j'aimerais à errer au hafard 
dans le vafte labyrinthe des forêts, dont le 
feuillage fe renouvelle, à pénétrer dans leurs 
retraites les plus reculées : je voudrais mon
ter fur le fommet des collines les plus éle
vées, pour découvrir de nouveaux points 
de vue, defcendre dans des fonds impéné-

[ a ] Je lui fais gré de louer avec enthoufiafmc 
ce poëme vraiment poème, dont les Français ne 
fentent point affez le mérite. Je rends juftice aux 
Saifons de M. de Saint-Lambert; mais on y fent 
toujours le travail, & elles font un peu froides. 
M. de Bernis, au contraire, femble être infpiré ; il 
écrit avec cette aifance & ce feu qui caraétérifent 
le génie. 

[ b J Catulle a fait fur ce fujet cinq vers fi beaux 
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traWesau fbuffle des vents & aux rayons du 
foleil, où je trouverais des afyles frais, foli-
taires, ignorés, contre les feux de Teté qui 
s'avance. 

Déjà Tardent Sirius s'eft mis à la tète des 
bandes étoilées : les campagnes ont pâli ; la 
jeunefle de Tannée a pafle. Les naturalises 
m'apprendraient dans cette faifon à obferver 
avec intérêt les manœuvres induftrieufes de 
ces petites nations d'infe&es éparfes dans 
nos champs. Réaumur & Trembley rite fe
raient connaître leurs demeures, leurs vête* 
mens , leurs mœurs, leurs alimens, leurs 
métamorphofes ; & dans toutes ces merveil
les , Lefler me montrerait le doigt de Dieu. 
La nature en deviendrait plus riche à mes 
yeux, plus peuplée , plus animée, plus vi
vante autour de moi; & peut-être un des 
tranquilles amufemenstle ma folitude cham* 
pètre ferait-il de revoir ce que mes maîtres 
m'auraient enfeigné à voir. Préparé par cette 

& fi naïfs, que je ne puis m'empêcher de les rap
porter ici : 

f Jam ver gelidos refert tepores ,-
Jam cœlifuror aquinoêlialis 
Jucundis zephyri Jilefcit auris: 
Jam mens prdtrepidans avet vagari$ 
Jam Iati Jiudio pedes vigefcunt. 
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étude aux leçons de la philofophie, j'écou
terais tour-à-tour l'éloquent Platon, le pro
fond Ariftote, ce Pline , précurfeur de Buf-
fon, du peintre fublime de la nature, dont 
les rêves impofans, remplis de hardiefle & 
de profondeur, plaifent encore à Pefprit qui \ 
en voit Terreur. Bientôt, m'élevant à la con
templation de la chaîne immenfe des êtres, 
j'aimerais à croire, avec Pilluftre Bonnet, à 
leur exiftence à venir. Il eft doux d'écouter 
les philofophes qui, comme lui, fa vent faire 
entendre à l'imagination & au cœur le lan
gage de la raifon. Grand Leibnitz, & toi, 
fublime Mallebranche, j'aim* à rn'occuper 
de vos idées hardies, à en fuivre l'enchaîne
ment , à embrafler d'un coup-d'œil vos vaftes 
fyftêmes : en vous méditant, il femble que 
la vue de Pefprit s'étende, & qu'on s'accou
tume à voir tout en jjtand. Locke, qui d'une 
main ferme & fùre eft venu pofer ou mon
trer aux hommes les bornes de l'entende
ment humain, prévient, par fes fages leçons, 
les écarts dans lefquels ces profonds génies 
pourraient entraîner. Je verrais Condillac, 
fon difciple , animer par degrés fous mes 
yeux fa ftatue ; je vois fes premières idées 
naître de fes premières fenfations, s'étendre, 
s'accroître , fe corriger, fe combiner entre 
elles, & fon exiftence ébauchée fe complé
ter. Vous auffi, qui avez revêtihla philo-
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fbphie des ornemens de la poéfie, chantre 
enthoufiafte de la doârine d'Epicure avec 
ton illuftre antagonifte [*]. Et toi, poète 
fouvent auffi bien qu'eux , ingénieux Hek-
vétius, dont les erreurs même m'inftruifcnt, 
comment pourrais-je vous paiTer fous filen-
ce? Pendant que mon ame attentive s'occu
perait de cette étude, je voudrais que Cicé-
ron, Brucker & Deslandes me racontaient 
l'intéreflante hiftoire des opinions des hom
mes & des fyftêmes divers qu'ils fe font for
més. Pour me délaffer de ces penfées férieu-
fes , je prêterais l'oreille à d'autres maîtres, 
dont les inftru&ions plus agréables n'ont 
pour but que de rendre le goût, le ta<5t de 
î'ame,plus délicat & plus fur. Venez, Horace 
& Boileau, Cicéron & Qiiintilien, Rollin, 
Bateux, Rapin, Breitinger, Du Bos ! appre
nez moi à découvrir, d'un œil exercé, toutes 
ces beautés de détail, toutes ces beautés (è-
cretes, qui échappent à la foule des le&eurs 
frivoles; prêtez à tous les bons auteurs un 
nouvel intérêt, un nouveau charme, que 

[ a] Il fallait avoir le courage de dire combien 
le cardinal de Polignac, dans (on Anti-I*icrecey 
eft inférieur à Lucrèce, & pour la force poétique, 
& pour la force du raifonnement. Lucrèce eft poète 
dans toute retendue du terme ; (on adverfairc n'eit 
guère qu'un ̂ erfificateur élégant. 
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fans vos obfervations & votre lumineufe cri
tique , ils n'auraient vraifemblablement ja
mais eu pour moi. Homère devient plus fu-
blime pour quiconque a lu Longin ; & les 
remarques du Socrate Anglais fervent de 
parure à Miîton. I 

Ainfi s'écouleraient les heures où la cha-
Jeur accablante m'interdirait les promena
des : mais avec quel empreflement je profi
terais de tous les momens de fraîcheur, des 
douces heures du matin & du foir ! O belle 
nature ! grand livre de Dieu ! toujours ou
vert devant nous, je ferais toujours prêt à 
quitter pour toi mes fidèles compagnons, 
mes livres ; je te lirais bien pius fouvent 
qu'eux y ils ne feraient pour moi qu'une ref-
fource h c'eft toi qui ferais ma principale 
étude [ a ] . A la fin de chaque jour ferein & 
brûlant, lorlque la nuit, biffant tomber fon 
voile parfemé d'étoiles, aurait commandé le 
filence, je fbrtirais de ma loge champêtre ; 

[ a ] Ne fe trompe-t-il point?Il me femble que, 
cc fi Ton ôtç à un homme de lettres fes livres, il 
ne faurait être heureux : rien ne remplira ce vuide, 
ni la jouiflànce de la nature, ni les foins & les plai-
firs domeftiques, ni les amufemens de la fociété. 
U lui faut des livres ; c'eft fon premier befoin : il 
dit avant toutes chofes, comme Horace : Sit bona 
librorum & provijk frugis in annum copia. 

i 
} 
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jMrais errer au hafard dans les campagnes 
folicaires, jouir de ce calme univerfel, qui 
difpofe l'ame recueillie à éprouver l'atten-
drilfement ; je n'entendrais dans toute la 
plaine que le faible & doux murmure des 
habitantes de l'étang, dont les accens fem-
blent annoncer le règne du (ilence & de la 
tranquillité ; fouvent je m'arrêterais pour les 
écouter : car aucune de? plus fimples beautés 
de la nature, aucun des Ions qui expriment 
la paix ruftique , n'eft fans attrait pour moi. 
[a] Je rentrerais dans ma demeure, plein 
d'un fenriment vague de repos & de bon
heur , l'ame dégagée de tout foin, & je m'a
bandonnerais à un doux fommeil fur les ailes 
de ce célelte Protecteur, qui veille pour le 
jufte quand fes paupières fe ferment. 

Mais les feux de l'été commencent à (è 
ralentir ; & l'automne, ramenant une Faible 

£ a ] Thempfon, en parlant dans Ton Printems, 
des chants des oifeaux, dit que le corbeau, le 
geai, la pie, & les autres voix difcordantes fer-
veitta foutenir & élever le concert. S'il fe fût avifé 
du chant enroué des grenouilles dans une foirée 
tranquille d'été, il en aurait fans doute fait aufli 
une des images de fon poème. Il faut être bien 
Breton, ou bien Germain, pour faire entrer de tels 
objets dans la compofition d'un tablea^ champê
tre; n'eft ce pas? 
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image du printems, laifle refpirer la terre. Je 
jouirais alors du fpe&acle de l'abondance, 
qu'ofFent de toutes parts les campagnes ; & 
le fêntiment de la propriété ajouterait en
core à mes plaifirs : mon champ, mon pré, 
ma vigne m'attacheraient à la nature par un 
lien de plus. Les fleurs ont plus de luftre 
agréable, lorfque c'elt pour nous qu'elles 
confervent les fruits dont elles font le ber
ceau ; on fe courbe avec intérêt pour exa
miner les progrès de l'arbre qu'on a planté; 
on voit labourer, femer, moiflbnner avec 
plus de plaifir le champ qui nous nourrit; 
au milieu de la plus vafte étendue, nos yeux 
ftjepofent ayec complaifance fur nos moit 
fons dorées, ou fur les coteaux que tapiflent 
nos vignes; les légumes qui croiflent dans 
nos jardins nous femblent plus favoureux.: 
ce n'eft point fans volupté que je compSfles 
boutons des arbres qui ombragent mon ver
ger , que je confidere les fruits naiflans dont 
ils fe chargent, que je vois leurs branches fe 
courber, fe ceintrer fous le poids, que je 
cueille enfin la poire ou la pomme mûrie, 
que j'ai protégée contre les infeéles dévo-
rans, & qui a réfifté à l'effort des tem
pêtes, [a] 

[ a ] JJ y a, ce me femble, dans ce morceau 
de Pagreinent & de la poéfie. Je n'ai rien lu qui 

Cette 
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Cette faifon agréable & tempérée invite à 
la leélure : c'eft alors que mon efprit, pre
nant î'efTor avecPindare, Klopftock, wie-
land, Cramer, ou Rouffeau, fe plairait dans 
cette élévation 5 les chants du Grenadier 
Pruffien, & ceux de la fublime Karfch, me 
raviraient tour-àtour. Ceft alors auflî que 
j'aimerais à fuivre Télémaque dans fes er
reurs , à revenir avec lui à Ithaque, où je 
ne crains que d'arriver trop tôt ; c'eft alors 
que je parcourrais avec Robinfon fon isle 
fortunée, où m'ont (î fouvent tranlporté mes 
penfées, où l'ami de la nature ne s'ennuya 
jamais. Tous les poètes férieux qui ont con
sacré leur voix à la nature, à la fageflè & à 
la vérité, le (âge Defpréaux, l'ardent Juvé-
nal, le poètedel'indignation, Haller, d'entre 
tous les favoris du dieu des vers, le plus 
précis, le plus nerveux, le plus philofophi-
que dans l'exprefïion * toqs ces puiiTans génies 
récréeraient mon imagination par la beauté 
de leurs images, & par la variété de leurs 
accens. Répétez moi maintenant vos aima-, 
blés leçons, peintres de la campagne & de I4 
nature ! préferttez-moi vos frais & rians ta
bleaux ! Ceft l'automne & le printenis qui 
vous ont infpiréi c'eft fur-tçut d̂ ns ce$ 

peignît mieux à mon gré les plaifirs fimples & 
naturels que donne le fcntiment de la propriété 
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deux faifons qu'il faut vous lire. Allumez, 
entretenez dans mon fein le feu facré de l'en-
thoufiafme, fans lequel tout fe ternit, tout 
fe fane, tout languit, & les fenfations les 
plus délicieufes ne font plus qu'effleurer lé
gèrement l'ame , où elles étaient deftinées à 
produire une émotion enchanterefle. O que 
cette flamme, femblable à celle que nourrif. 
faient les prètrefles de Vefta, confervée^avec 
foin au fond de mon cœur, ne s'éteigne en 
moi qu'avec la vie ! . . . Eh, fans elle, que 
ferais-je de mon exiftence devenue infipide, 
ennuyeufe, inanimée? 

Quand la nature, épuifée par fes dons, fe 
dépouille de fes agrémenss quand les pluies 
& les brouillards attriftant la fin de l'au
tomne, produifent en nous une douce mé
lancolie, pourquoi réfifterais - je à ce pen
chant? J'aime encore à m'y livrer; il vient 
aufïï de la nature [ a ] . Je choifiraisdefr lec
tures conformes à cette difpofition. Cronegk 

[ a ] M. de Saint-Lambert veut qu'à la fin de 
l'automne on s'égaie, on cherche à fe diftraire, 
on s'enfuie dans les villes, où fe trouvent les bals 
& les fpectacles. Thompfon ne dit pas un mot de 
tout cela; il parle avec un doux attendriflement 
des plaifirs mélancoliques de Pautonine. Lequel 
des deux poètes eft le plus fidèle à là nature & le 
plus digne de la chanter ? 
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me ferait partager fa tendre douleur; Dide
rot & Lefïîng me repréfenteraient l'honnête 
hommes affligé, atteint par le malheur dans 
une condition privée; je m'attendrirais avec 
l'immortel Racine, avec Euripide, fon pré-
curfeur & fon modèle, dont il a furpaffé les 
chefd'œuvres, avec ce Métaftafe, le Racine 
de l'Italie. Roufleau, l'enchanteur Rouifeau, 
inonderait mon ame de tendreife : plein de 
fes tableaux touchans, je ne verrais, je n'en
tendrais , je ne fentirais plus que Julie; fon 
image chérie me fuivrait en tous lieux. O 
tréfor des cœurs fenfibles ! ouvrage unique 
& précieux ! je voudrais te placer fur un lit 
de fleurs choifies , & le renouveller chaque 
jour. Quel fentiment honnête n'infpires-tu 
pas ? Horreur du vice, grandeur d'ame, fen-
fibilité vive au fpe&acle de la nature, goût 
de la vie retirée & domeftique, amour de 
l'humanité, fupport, feu de Penthoufiafme, 
feu de la vertu , tu me donnerais tout. Com
me une terre amollie eft mieux difpofee à 
recevoir la femence qu'on lui confie, mon 
cœur, préparé par l'attendriffement profond 
que tu m'infpires, fe pénètre mieux des fa-
lutaires inftrudions que tu renfermes; elles 
s'y gravent pour jamais : rien ne les en ef
facera. Comment te lire & te méditer alfez? 
En te quittant, je brûle toujours de te re-

F ij 

1 
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prendre [ a ] . Et toi , plus fublime encore* 
\b~\ malheureux Werther ! fi tu m'inliruis 
moins, combien tu m'émeus ! Ah ! tu payas 
l ien chèrement l'avantage équivoque d'avoir 
reçu en partage une ame entière & gêné-
reufe. Si quelque jour l'orage grondait auili 
fur ma tète, ta leâure ferait un befoin pour 
moi. Honnête & fenfible Richardfon ! tes 
romans, ces poèmes, ces drames, où toutes 
les fcenfes variées de la vie humaine font fi 
bien repréfentées, fi fidèlement copiées d'a
près la nature, fourniraient aulfi un aliment 
délicieux à mon efprit. Que j'aime à m'ini-
truire à ton école, à apprendre de toi les 
moyens de remplir mes devoirs! que j'aime 
à admirer ton Grandiifon dans les détails de 
fa conduite, dans l'intérieur de fà famille, 
le] à gémir fur Clarifie & fur Clémentine ! 

[ a ] Laiflbns pafler fans critique cet éloge en-
thoufiafte, fait par un admirateur idolâtre de Julie. 
L'occafion fe préfentera dans peu de tems de dire 
ce que je penfe de ce roman. 

t&] Je fuis du même avis que Pauteur. Si Ton 
veut que RoufTeau foit le Virgile de fon genre, je 
dirai que M. Gôthe en eft PHomcre : il eft bien 
plus près de la nature. 

[c] Voilà en effet le grand mérite de Gran-
diflbn. Quant à Penfemble de fon cara&ere , il eft 
non-feulement romanefque, mais impoflible. Je 
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Cependant Tibulle me foupirerait fes vers 
voluptueux; fon amour champêtre s'infinue-
rait doucement dans mon cœur : je me fen-
tirais alors capable d'aimer comme lui, digne 
de refleurir tout ce qu'il exprime avec tant 
de charme. 

Mais je ne voudrais rien perdre de ce refte 
de beaux jours que nous accorde l'automne; 
je jouirais encore de ces derniers momens 
de Tannée fur fon déclin : plus avare d'un 
bien prêt à m'échapper3 toutes les heures me 
feraient précieufes. A l'injtant où un rayon 
du foleil percerait la nue, il m'attirerait dans 
les campagnes qu'égaie fa lumière. 

Ainfi j'attendrais le fombre hiver, & j'ob-
ferverais fes lentes approches: je verrais d'a
bord les traces de fes pas fur le fommet des 
montagnes, d'où il deicend dans les plaines, 
environné de tourbillons de neige. A l'abri 
de fes rigueurs, approvifiontié pour foutenir 
ce fiege, muni de reffources contre l'âpreté 
du froid & contre l'ennui, je le verrais s'a
vancer fans inquiétude : il me promettrait 

n'aime point qu'on le faflelire aux jeunes filles, 
par cette raifon. N'eft-il pas dangereux qu'elles 
n'aillent fe former un modèle chimérique de per-
fedipn, auquel elles veuillent comparer tous les 
hommes ? Je n'en parle ici en paflant que d'après 
ce que je crois avoir obfervé. 

F ii j 
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même de nouvelles jouiflances. Que Paipeâ 
qu'il donne à la nature eft impolant ! qu'il 
eft agréable, du coin d'une cheminée rufti-
que, de voir quelquefois d'épais flocons de 
neige obfcurcir les airs, quelquefois cette 
neige eblouiflante couvrir au loin la plaine 
qui, dépouillée de fa variété, n'offre plus, 
jufqu'au pied des montagnes, qu'un éclat 
uniforme, où l'œil ne diftingue plus les 
objets! Les demeures des hommes & leurs 
ouvrages font cachés fous ce voile brillant : 
les traces de leurs travaux, qu'on voyait de 
toutes parts dans les campagnes cultivées * 
ne paraiffent plus ; l'hiver les a effacées : les 
minces barrières qui divifaient les héritages 
champêtres ont difparu: tout n'eft plus que 
blancheur & qu'éclat. Dans le lointain une 
fombre & noire forêt de fapins loutient un 
dôme de verdure que la neige abondante a 
"auflï recouvert. En voyant ainfî les frimats 
glacés répandus dans toute la campagne, je 
fentirais plus vivement le prix des bienfaits 
de Pinduftrie, à laquelle je dois cette douce 
chaleur qui remplit mon habitation, tandis 
que l'âpre froidure règne tout autour de moi. 
Mais quelqu'agréable que foit cette chaleur 
artificielle que nous empruntons de nos fo
rêts, combien n'eft pas préférable encore 
celle que tu répands, ô beau foleil ! Si tu 
luis fur la campagne abandonnée, je cours 
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ne réchauffer & mé réjouir à ta lumière. 
Mais ils font courts, ces inftans, & bien-

Ut la brillante gelée leur fuccede ; des fef-
tcns légers, d'une blancheur argentée , ont 
remplacé la verdure, & font fufpendus aux 
branches noircies qui en relèvent l'éclat > ou 
labrume attrifte la face de la terre, & le ciel 
piraît plombé. C'eft maintenant fur-tout, 
qj'exilé des campagnes & confiné dans fd 
iemeure, l'homme, abandonné par la na-
;ure, a befoin des reifources de la penfée. 
Utile décoration de ma retraite! compagnons 
ce ma folitude ! livres, dont le commerce 
n'eft toujours fi agréable, c'eft maintenant 
fur-tout que j'ai recours à vous ! 

l'ouvre les annales de l'hiftoire ; je par-
coirs le fabuleux Hérodote, le grave Thu-
cycide, l'élégant & fimple Xénophon; je lis 
avec délices, & l'abondant Tite - Live, & le 
rapde [ a ] Sallufte , & le profond Tacite, 
doit la ledure femble avoir infpiré à la 
Rochefoucault fon fyftème : il s'élève autant 
au-ceffus des autres hiftoriens que le chêne 
de ms forêts s'élève au-dcifus des arbuf-

[a] Sallufte, fi je ne me trompe, amis dans 
fon ftyle plus de nerf & de précifion que de ra
pidité. C'eft pour cela qu'il eft plus intradùifible 
que Tacite. 

F iv 
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tes [ « ] . Je puis vous lire même après eur, 
Vertot, Saint Real, Voltaire, & toi, illufte 
Robertfon ! Retz , dans fes mémoires, rie 
déveile encore mieux qu'eux tous les reffots 
qui meuvent les hommes. J'entre avec Pli-
tarque dans la familiarité des héros. Enin 
le grand Bofluet vient me retracer avec pié-
ciiîon, force & dignité , tout ce vafte tabieni 
que j'avais contemplé par parties, il en for ne 
un enfemble : je vois les générations fe fuc-
céder, les fiecles s'enfuir, les empires s'é
crouler les uns furies autres: tout eft pein; 
d'une main hardie, & les moindres trais 
font d'un maître. 

Après avoifc ainfi parcouru les tems, j\i-
merais peut-être à parcourir auffi, avec es 
voyageurs , tous les climats & toutes /es 
mers, à les fuivre tantôt fur les bords glaés 
du Groenland, tantôt dans les déferts d; la 
Ruflîe, tantôt au fommet efcarpé des mmts 
prefqu'inacceffibles, tantôt fous un ciel Irû-

[ a ] Plus on relit cet hiftorien , plus on ei fent 
le mérite. Si j'avais un feul écrivain à fauier de 
l'incendie de tous les livres du monde, ce ferait 
apurement Tacite. Quelle foule, quelle variété, 
quelle profondeur de penfées ! Toute la morale eft 
dans fon hiftoire. Et quel ftyle ! il a toufcs les 
riches couleurs de la poéfie > & toute la giavké 
de Téloquence la plus févere, 
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lant, dont ils fupportent à peine les feux*. 
L'imagination puiHànte ferait pafler fous mes 
yeux toutes ces fcenesfi variées, ainfi qu'un 
optique brillant; & j'apprendrais à connaître 
l'homme, en étudiant les mœurs des peuples 
divers. J'aime à naviger avec Cook vers des 
isles fortunées ; je partage fes inquiétudes, 
fes périls, fes jouiffances : j'aime à me re-
pofer avec Anfon dans les isles enchantées 
de Tuan-Fernandez & de Tinian... O dé-
licieufes retraites, il vous vit, & il put vous 
quitter ! Oh ! qui accomplirait le vœu de ma 
jeunefle ? qui me donnerait d'habiter dans 
vos afyles? [a] 

J'écouterais auffi les difeours des mora-
liftes ; le grave & fentencieux Epi&ete, & le 
ftoïcien Séneque affermiraient mon ame, & 
m'affranchiraient de la dépendance des hom
mes & du fort. Cicéron m'enleignerait les 
devoirs de la vie, & les avantages ineftima-
bles de l'amitié ; il̂ rne ferait defirer la vieil-
lefle : je verrais la belle ame de Marc-Aurele 
fe développer à mes yeux, & j'aflïfterais à 
fes plus fecretes penfées. Pafcal, Montagne, 

[a ] A-t-on voulu imiter ces beaux vers de 
Virgile ? 

O qui me gelidis in vallihus Hœmi 
Siftat, ç$ ingenti ramorum protxgat timbra ! 

\ 
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le naïf & ingénieux Montagne, qui, fans y 
penfer, peignit l'homme en fe peignant, dont 
la ledure ne fatigue & ne raifaiie jamais y la 
Bruyère, dont la maligne morale élague les 
rameaux, pendant que la Rochefoucault [ a ] 
s'attache à découvrir la racine trop Féconde 
qui produit tous nos vices, comme autant 
de rejetons amers-y le fec & févere Nicole; 
Addifon, qui fait cenfurer & corriger en le 

{"ouant ; tous ces grands obfervateurs du cœur 
îumain m'entretiendraient de l'homme, de 

fes relations & de fes devoirs. 
Les orateurs, nourris de fes principes, 

qui leur ont donné une nouvelle force, qui 
les ont animés du feu de leur génie, Démof 
thene, d'Agueifeau, Larue, Maflillon, Bour-
daloue, Jérufalem, Fléchier, & l'incompa
rable Boffuet, charmeraient ma raifon, mon 
oreille, mon efprit, ou mon cocut. 

Pendant les longues forées, Young por
terait le trouble dans mon ame agrandie* 
& la remplirait de ce doux attendriflement, 

f a ] On pourrait comparer le fyftême de la 
Rochefoucault à un vafe d'or, ou de quelqu'autïe 
matière précieufe, qu'il faudrait brifer parce qu'il 
ferait mal fait, mais dont on aurait grand foin de 
recueillir tous les fragmens. Quoi qu'on puifle pen
fer de l'enfemble de ion fyftéme, il faut convenir 
au moins que le& détails en font admirables. 
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qui eft la prérogative la plus noble de notre 
nature : je m'élèverais avec Sophocle & Cor
neille à la hauteur des fentimens héroïques; 
Crébillon me remplirait de teireur ; j'admi
rerais ce Voltaire qui, retabliflant la mufè 
tragyjue dans tous fes droits, lui apprit à 
chanter d'autres maux que ceux de l'amour. 
Ce Shakefpeare, difciple & favori de la na-
ture, qui, fans autre maître que fon génie, 
fut peindre avec tant de force & de vérité, 
qu'il fe fit pardonner tous fes défauts, & ne 
put être mis au - deifous de perfonne : aflis 
folitaire fur un des fommets efearpés du Par-
nafle, il chante d'une voix élevée & forte, 
mais bizarre & fans harmonie, il femblc dé
daigner de plaire, pourvu qu'il remue & 
faifiife. Par quelle heureufe union as-tu fu 
joindre à fa mâle énergie la (implicite anti
que , toi, l'honneur de la Germanie, qui as 
fixé nos regards fur l'heure ternole de la 
mort du premier homme ? Grand Dieu ! quel 
moment! quelle attente! toutes les ombres, 
toutes les horreurs, toutes les inquiétudes 
de la mort font ici raflemblées. Le foleil fe 
retire; l'inftant fatal arrive; un rocher fe 
brife, & Adam n'eft plus. Non, jamais Phi-
loftete, abandonné dans un fauvage défert, 
jamais la coupe d'Atrée, ou le délire de la 
malheureufe Phèdre, n'excitèrent en moi un 
auffi vif intérêt ; jamais mon caur ne fe 
fentit auffi oppreffé. 

; 
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Je retrouve encore ton nom , fublimjfc 
KIopftock, entre les noms du petit nombre 
de poètes qui ont fu tirer des fons harmot-
nieux de la trompette héroïque: tu chantes 
le Mefïîe, & la touchante dignité de ton 
fujet a paiFé dans tes chants. Que je relife 
auffi le vieux Homère, le plus grand des 
poètes , Virgile, dont le génie irréprochable 
ne s'écarte jamais de la raifon & du goût, 
le Tarte, leur imitateur, qui couronna de 
fleurs la mute de l'épopée ; le chantre d'Abel 9 
qui des champs tumultueux de la guerre la 
conduifit fous des ombrages paifibles ï qu'à 
leurs accens fe mêlent ceux du mélancolique 
Oflîan, fublime & négligé comme la nature 

, dans un féjour fauvage ! [ a ] 
Moi-même peut-être, rempli des images 

& des fentimens qu'ils expriment, enflammé 

[ a ] Sans rien prononcer fur ce long & en
nuyeux catalogue de bibliothèque, & fans vou
loir précifément approuver cette diftribution de 
lectures félon les différentes faifons, je dirai pour
tant qu'il y a du vrai dans cette idée. On n'eft 
pas toujours également bien difpofé à lire toute 
forte de livres, & les faifons ont leur influence 
fur cette difpofition: elles en auraient bien plus, 
fi nous ne vivions, pour ainfi dire, qu'avec la na
ture , & de la nature ; & c'eft tout ce que defire 
Fauteur du Souhait. 
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du même enthoufiafme, je croirais fentir en 
moi quelqu'étincelle du feu divin qui brûle 
dans leurs écrits : j'ôferais tenter de marcher 
de loin fur leurs traces. Moi auflî je te célé
brerais , ô vertu ! je chanterais les plaifirs du 
cœur,, les doux fentimens de l'amour & de 
l'amitié, les charmes de la retraite, la paix 
ruftique, les beautés inépuifibles de la na
ture , le bonheur fimple & touchant de la 
vie domettique, & les avantages d'un féjour 
champêtre. Au milieu du fpmmeil de la na
ture , j'abrégerais ainfi les heures, & le cours 
du tems ne me paraîtrait point s'être ra
lenti : Thiver ne ferait pour moi qu'une fai-
fon de retraite & de réflexion, qui invite 
l'ame attentive à des méditations plus fui-
vies, qui rend les idées plus nettes, appro
fondit les fentimens, & rend le corps plus 
difpofé à Pafliduité d'un travail fédentaire. 
Qu'il s'écoulerait heureufement ! Et com
ment les langueurs de l'ennui approche
raient-elles de ma demeure, lorfqu'outre la 
reflburce de la ledure, j'aurais encore les 
plaifirs plus vifs de la compofition ? O quelle 
fènfation délicieufe j'éprouverais en don
nant eflbr à mes fentimens, en les confiant 
librement au papier, fidèle dépofitaire des 
fecrets de mon cœur ! J'écrirais pour moi 
fans aucune gène des ouvrages approuvés 
& moi & inconnus de l'univers ; que m'im-
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porterait cette vaine fumée de gloire, qui 
n'ajoute rien au bonheur, & dont la folle 
pourfuite coûte à rhomrfie fon repos ? Je ne 
chercherais qu'à exprimer ce que j'aurais 
profondément fenti, à épancher mon cœur 
trop rempii. Il eft fi doux de peindre fes 
idées ! Et en les revêtant d'exprefïions, elles 
acquièrent toujours plus de profondeur & 
de netteté ; il femble qu'elles prennent de la 
confiftance, du corps & de la couleur. 

( La jtn pour un autre Journal. ) [a ] 

IV. Le T>alécarlien, anecdote fuédoife. 

U N enfant de l'amour fut abandonné pref-
qu'à fa nailFance dans les va (les forêts de la 
Dalécarlie, la femelle d'un ours blanc qui 
avait perdu fes petits, le nourrit de fon lait, 
jufqu'à ce qu'il pût vivre de glands & de 
fruits fauvages ; mais cette bête féroce ne 
fut pas fi heureufe que la louve de Romu-
lus ; elle n'allaita ni un roi, ni un conqué
rant, mais feulement un philofophe. [ b] 

[ff] Puifque j'ai fait la fottife de publier la 
première partie de cette traduction, il faudra bien 
me réfoudre à aller jufqu'au bout. J'en fuis auffi 
fâché que le ledteur,pour le moins. 

[ ô j J'aime mieux le commencement de cetft 
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Un hafard favorable lui fit franchir, à 
Page de vingt ans, la barrière immenfe qui 
le féparait de la focieté : voici l'hiftoire de 
les premières penfées à la vue des hommes: 
fes idées étaient philofophiques; mais com
me fon ftyle ne l'était pas, on va l'interpréter. 

Tant que j'ai reité dans ma première pa-
• trie , j'ai cru être le feul de mon efpccej car 
je ne reifemblais à aucun des ècres avec qui 
je vivais dans les bois. Que mon plaifir aug
mente avec ma furprife ! Je revois d'autres 
moi-même; mon exiftence (e multiplie, & 
la nature me femble plus belle depuis que je 
ne fuis plus le feul qui foit digne de l'ad
mirer. Par quelle merveille ces êtres qui me 
reflemblent font-ils naître en moi le plus 
vif intérêt? Mes regards s'animent tout-à-
coup; mon front fe déride ; mon cœur pal
pite ; je fens que leur bonheur m'eft cher, 
que je ne puis être heureux qu'avec eux... 
Mais quel eft ce nouvel objet que mes yeux 
n'avaient pas encore fixé ? Eft-il d'une nature 
fupérieure à la mienne ? Quelle fraîcheur 
dans fon teint! quelle fineife dans fa taille! 
quelle douceur dans fes regards ! un mou-

anecdote, que celui de THiftoire Péruvienne ; un 
enfant laifle à lui-même ne déprave pas l'ouvrage 
de la nature : il deviendra plutôt un philofophe 

û'un Mikimak. 
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vement inconnu me fait treflaillir; une flam
me rapide circule dans mes veines; c'eit de 
ce moment que je fens tout le prix de mon 
exiftence... Quel c(t donc cet être étonnant 
que mes yeux parcourent avec tant de vo
lupté? Je me fens plus fort que lui... Non , 
il eft plus fort que moi; car je n'aurai pas la 
force de lui réfifter. . . Approchons, tom
bons à fes genoux ; fi c'eft un dieu , il rece
vra mon hommage.; s'il eft mon égal . . . il 
le recevra encore. Que j'aurais de plaifir à 
vivre fous fa loi, à vivre avec lui, à vivre 
pour lui ! 

Au premier mouvement du fëuvage, la 
jeune Suédoife treifaillit, & fe déroba par 
une fuite rapide aux empreffemens de ce 
nouvel adorateur; elle avait eu cependant 
le tems de le contempler à fon aife, & il ne 
lui avait pas déplu ; la taille du Dalécarlien 
était aufli fve'te que la fienne; le plus léger 
duvet ombrageait (on menton, & trahiflait 
fon âge ; la teinte même de férocité qu'elle 
voyait dans fes traits les faifait reflbrtir; 
elle fentait que cet animal fingulier pouvait 
être apprivoifé, & je ne fais quel inftind lui 
faifait defirer que nul autre qu'elle ne l'ap-
privoifat. 

Les deux frères de cette Suédoife, aufli 
curieux qu'elle , mais moins timides, réitè
rent pour éclaircir cette finguliere aventure >. 

cependant 
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cependant le jeune habitant des bois, per
suadé qu'il avait déplu à la belle étrangère, 
parut quelques momens plongé dans un ftu-
pide abattement ; mais la préfence de cet 
objet charmant n'agitant plus fes fens, il 
revint à lui-même, & l'amant ne fut plus 
qu'un philofophe. 

Mon cœur, fe difait-il à lui-même, eft 

Eour moi un problème inexplicable 5 je fens 
ien que je dois quelque chofe à l'ourfe qui 

m'a nourri de fon lait j mais ce fentiment a 
moins d'attraits & de force que celui qui 
m'entraîne vers les êtres qui me refTemblent. 
— Que fais-je même s'ils n'ont pas été mes 
bienfaiteurs avant que j'aie pu me connaî
tre ? La bête féroce qui m'a nourri ne m'a 
point donné la vie, car fes inclinations font 
trop contraires aux miennes j j'ai toujours 
frémi quand je lui ai vu déchirer les en
trailles palpitantes de ces rennes, qui appai-
faient fa faim fans calmer fa voracité * je n'ai 
jamais étanché ma foif en buvant le fang 
des animaux; j'ai vécu cependant, & je me 
fens en état de donner le mien pour plaire 
à l'objet qui me captive & qui me fuie 
Oui, toutme ramené vers ces nouvelles moi
tiés de moi-même: quoi! ne peut-il pas le 
faire que ces êtres qui me font fi chers aient 
pris , pour arriver dans ma forêt, le même 
chemin que j'ai pris pour en fortir ? Si j'en 
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crois leurs traits . . . fi mon cœur ne me 
trompe point. . . ô nature ! réalife mes de-
firsj tais que je rencontre ici ceux de qui je 
tiens la naiflance ! Ils m'aimeront fans doute, 
puifqu'une ourfe m'a aimé. 

Cependant les Suédois s'approchaient in-
fenfiblement, & fe faifaient part mutuelle
ment de leur furprife ; ils étaient auflî éton
nés de voir rêver un fauvage, que celui-ci 
l'était de voir parler des hommes intelligens. 

La fympathie fi naturelle entre des hom-
.nies agit peu à peu j on s'apperçut que le 
fauvage n'avait de féroce que l'air & les four
rures groflîeres dont il était revêtu > & les 
deux frères l'amenèrent moitié de gré, moi
tié de force, dans leur raaifon pour exami
ner à loifir par quel méchanifme un finge 
pouvait penfer. 

L'animal penfîf ne tarda pas à fe faire aux 
mœurs de fes nouveaux concitoyens ; il ap
prit à manger des fruits dont il avait lui-
même femé les germes j fon gofier fe fit aux 
inflexions de la langue feandinave, il fentit 
que d'autres nœuds que la fympathie pou
vaient l'attacher à fes pareils > & déjà il s'ap-
plaudiflait de connaître l'inftind fublime de 
l'amitié, tandis que les Suédois ne s'appiau-
dilfaient encore que d'avoir apprivoifé un 
joli finge. 

La belle Waldemar, fœur des hôtes gêné-
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reux du Dalécarlien, ne vivait point avec 
eux ; cependant fon ame habitait toujours 
avçc le fauvage ; tous les jours elle venait 
examiner la gradation de fes çonnaiffances ; 
elle croyait s'enrichir des lumières qu'il ac
quérait y elle partageait également l'huma
nité des maîtres & la reconnaiflance de l'é
levé ; quelquefois leursyeux fe rencontraient, 
& alors ils ne voyaient qu'eux deux, & toute 
la nature était oubliée : quand Waldemar 
revenait à elle-même, elle paraiflait fâchée 
gu'on l'eût fixée fi long-tems 5 mais elle ie 
tâchait encore plus quand le fauvage ne la 
regardait pas. 

Tout ce que le Dalécarlien voyait, tout 
ce qu'il entendait, étaient autant de phéno
mènes pour lui : il reflemblait, à quelques 
égards, à un homme qui verrait la lumière 
au moment de fa création, & qui douterait 
de l'exiftence de tout ce qu'il voit, par la 
raifon qu'il le voit pour la première fois. Un 
jour qu'il fe promenait dans un vallon écarté, 
penfant à ce qu'il avait été pendant vingt 
ans 9 Se à ce qu'il était alors, & regardant 
toute fa ieunefle comme un fonge funefte 
dont fqn uonheur était le réveil, il fut frappé 
tout d'un coup des cris d'un malheureux 
qu'on aflaflïnait pour avoir fes dépouilles. -
Ces brigands furent arrêtés un an après, & 
fe juftiberent daos les tortures, en fe difant 

G i j 
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philofophes : ils s'attribuaient le droit de cor
riger l'inégalité phyfîque qui eft entre les 
hommes, & difaient que la loi du plus fort 
était la première loi de la nature, comme 
Machiavel l'a enfeigné aux rois, & Hobbes 
au genre humain. 

Si le Dalécarlien avait vu diflerter ces fcé-
lérats, il aurait été fort furpris qu'il y eût 
parmi les hommes deux fortes de philofo-
phie, mais dans le moment où il entendit la 
vidime fe débattre avec les forces du défet 
poir contre fes affaflins, il ne penfa pas même 
à raifonner ; entendre gémir un infortuné, 
& voler à fon fecours, fut pour lui l'ouvrage 
du même inftant : il atriva cependant trop 
tard pour prévenir le crime ; quand il parut, 
les meurtriers étaient en fuite, & la vidime 
égorgée. L'humanité lui arracha alors un 
foupir ; les barbares ! dit-il en lui-même, ils 
méritaient de n'avoir d'autre mère que la 
mienne. 

Il s'approche en tremblant du corps en-
fanglanté, qui palpitait encore fur la pout 
fiere : il voit . . . quel fpedacle pour un cœur 
tout neuf, & que le bonheur n'avait pas 
encore endurci ! il voit que le malheureux 
qu'on venait d'affafliner était un de fes bien
faiteurs, le frère de la belle Waldeman il 
fe précipite fur le fein de fon ami, cherche 
à étancher le fang qui coulait encore de fa 
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bleflure, & la bouche collée fur la fîenne, 
femble attendre fon dernier foupir, pour 
l'empêcher de s'exhaler : toutes les reiTources 
de fa tendrefle furent inutiles j le Suédois 
expira, & ce qui répandit encore plus d'a
mertume dans le cœur de fon ami, il expira 
{ans le reconnaître. 

Cependant le fauvage, la terreur dans les 
yeux & le defefpoir dans le cœur, dévorait 
auprès du cadavre de fon ami tout le fiel de 
fes réflexions. Je ne me fuis point apperçu, 
difait-il, dans mon ancienne demeure, qu'un 
ours déchirât un ours , ou que l'élan dévo
rât un autre élan ; l'animal le plus féroce 
refpedait fon femblable,- & lors même que 
le foin de fa fubiîftance lui faifait quitter fon 
repaire pour attaquer d'autres animaux, il 
ne s'acharnait point fur une proie inutile, 
& fa fureur était affouvie, dès que fa faim 
était calmée... Il raifonnait encore, quand 
une troupe d'hommes finguliérement vêtus 
s'approcha de lui > le fauvage philofophe 
hât$ fa fuite, s'imaginant voir de nouveaux 
affaflîns. Il ne fe trompait guère, c'étaient 
des alguazils, chargés par l'état de veiller à 
la ftireté du peuple. Comme ils étaient mal 
payés, ils s'entendaient avec les aflaflins, 
pour ne les pourfuivre qu'après le crime; le 
public & les brigands étaient également fa-
tisfaits > le voyageur feul était la viâime de 



l o i JOURNAL HELVETIQUE. 

cet arrangement; mais on le tuait d'ordi
naire , pour l'empêcher de fe plaindre. 

Le prévôt de ces alguazils, qui rit de loin 
un corps mort & un inconnu à fes pieds, fe 
douta de la vérité de l'aventure ; mais com
me il avait de l'efprit, il n'en* témoigna rien, 
& voulut fe faire, auprès du fénat de Stock
holm , un mérite de fa vigilance, en arrêtant 
comme aflaflin un étranger, dont l'unique 
crime était d'être humain, quand il nes'a-
giflàit que d'être prudent. 

Le Dalécarlien fut faifi & conduit à fes 
juges. Comme il s'énonçait encore avec peine 
en fuédois, il fe défendit mal ; on lui par
donna encore moins de parler fur la Jèllette 
avec toute la fierté de l'innocence opprimée ; 
& quoiqu'il n'y eût contre lui que des pré
emptions , il fut condamné prefqu'unani-
mement à pafler le refte de fa vie dans la 
mine de Coperberit [ « ] . Le fauvage, qui 

[ a ] La mine de Coperberit eft à quatre journées 
de Stockholm : voici quelques traits de l'effrayante 
defeription que nous en donne un de nos premiers 
dramatiques... On découvre cette mine long-tems 
avant d'y être, par la fumée qui en fort de toutes 
parts, & qui la fait paraître la forge de Vulcain% 
plutôt que la demeure des hommes. . . Nous en* 
trames dans la mine par une large ouverture, dont 
la profondeur empêchait de voir les ouvriers; le» 
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dans le cours de {on procès n'avait point 
cherché à fléchir Tes juges, mais à les éclai
rer , après fdn arrêt ne les maudit pas, & (è 
contenta de les plaindre 5 il difaittnème, en 

uns élevaient des pierres, d'autres faHàient fauter 
les terres ; quelques-uns détachaient le roc du roc 
par des feux apprêtés pour cet ufage... Nos guides 
allumèrent enfuite des flambeaux de bois de fapin, 
qui perçaient à peine les épaiffes ténèbres qui 
régnaient dans ces lieux fouterreins, & ne don
naient de jour qu'autant qu'il en fallait pour dit 
tinguer les objets affreux qui fe préfentaient à la 
vue. . . L'odeur du foufre vous étouffe, la fumée 
vous aveugle, la chaleur vous accable : joignez à 
cela le bruit des marteaux qui retentiflent dans 
Ces cavernes, la vue des fpe&res nus qui y tra* 
vaillent, & vous avouerez que-ce tableau vivant 
ne faurait peindre avec de plus fortes couleurs les 
demeures infernales. 

Nous defcendîmes plus de deux lieues au fein 
de la terre, par des chemins affreux, tantôt fut 
des échelles tremblantes, tantôt fur des planches 
légères, & toujours dans la crainte de nous pré
cipiter dans lçs abymes... Nous rencontrâmes le 
cadavre d'un malheureux qu'on reportait en-haut, 
& qui avait été écrafé de la chute d'une pierre, 
Ce qui arrive tous les jours : car les plus petits 
cailloux venant à tomber d'une hauteur extraor
dinaire, font le même effet que la chute d'énormes 
rochers*.. On tire de cette mine, du foufre, du 

Gif 
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allant au lieu de fa captivité: l'humanité 
n'eft donc pas un fantôme, puifqu'elle eft 
connue, même de ceux qui la violent à mou 
égard ? . . . Mais fi j'avais pu fauver la vie à 
mon bienfaiteur ! . . . Mais fi j'étais innocent 
aux yeux de Waldemar ! . . . 

Il ne refta pas long-tems dans le tombeau 
qui lui fervait de prifon, fans reffentir toute 
Pamettume de fon fort; Tafped toujours 
uniforme des objetsJes plus affreux, la lu
mière dont il ne jouiflait qu'à la faveur d'une 
lampe fépulcraîe , fur-tout l'idée de pafler 
dans l'efprit de Waldemar pour l'affaflîn de 
fon frère, aigriffait fon efprit, & le livrait 
aux accès de la plus fombre mélancolie. Son 
imagination étendait fans ceflfe Paffreufe per-
fpeétive de fes malheurs, & fatigué enfin de 
déclamer contre l'injuftice des hommes, il 

vitriol & des odtadres. Voyez lé premier volumo 
des Œuvres de Regnard, voyage de Suéde. 

Pline aflure que les Romains qui Tentaient qu'ils 
avaient plus befoin d'hommes que d'or, ne vou. 
lurent jamais permettre qu'on exploitât des mines 
qu'on avait découvertes en Italie, pour ne pas 
expofer la vie des peuples. -~ Principe fage, & qui 
me réconcilierait prefque avec ce peuple conqué
rant. En effet, le métal le plus précieux augmente-
t-il la force d'un état ; & ne fuis-je pas maitre de 
Ter de mes voifins, fi j'ai plus d'hommes qu'eux ? 
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fc laiflà tenter de les imiter. Un jour [a] 
qu'il feignait de dormir fur un amas de fange 
& de fafcines qui lui fervaient de lit, il roula 
dans fon efprit ces finiftres penfées : je fuis 
né libre, & le crime de mes juges n'a pu me 
faire perdre le privilège de ma nature ; je 
puis donc recouvrer par la violence un bien 
que la violence m'a ravi : effayons de fran
chir l'intervalle immenfe qui me fépare de la 
lumière ; & puifque la mort de tout ce qui 
m'environne peut feule m'ouvrir les voies 
à la liberté, facrifions notre exiftence pour 
difpofer de toutes celles qui me font impor
tunes. — Si je meurs, je n'ai rien perdu > fi 
je fais périr tous les compagnons de mon 
opprobre, ils deviennent libres & moi aufli. 

Ces tranfports de fureur commençaient à 
fermenter dans l'ame du fauvage ; déjà il me
surait des yeux l'inftrument qui devait faire 
paffer fes compagnons des bras du fommeil 
dans les bras de la mort, lorfqu'il entendit 
deux de fes voifins qui tramaient enfemble 
le même complot, & qui fe propofàient d'é
gorger la nuit fuivante tous les habitans de 
la mine, pour anéantir tout d'un coup les 
tyrans & les victimes de la tyrannie. — Le 
fauvage étonné & confondu vit rouler d'un 

[ a J On doit remarquer que le jour pçur hii 
n'était pas diftingué de la nuit la plus affreufe. 
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autre côté le torrent de fes réflexions : mort 
exiftence, fe dit-il à lui « même, peut im
portuner mes pareils comme leur exiftence 
m'importune ; d'où me viendroit donc le 
droit de difpofèr de leur fort ? Si je pouvais 
Pavoir, je le partagerais avec le genre hu
main , & alors le pouvoir de fe détruire ferait 
une loi de la nature > non, non, Dieu ne 
tombe pas ainfi en contradi&ion avec lui* 
même, il ne fait pas fubfiller enfemble la 
difcorde & l'harmonie. Ne perdons pas l'uni
que bien qui me refte, l'innocence & la paix 
de l'ame... tout le bonheur de la terre s'a
néantit devant un remords. 

( La fuite au Journal prochain.) 

m 
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TROISIEME PARTIE. 
L £ 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

R U S S I E . 

JL étersbourg. Quoique l'intention de Pem* 
pcreur foit de garder l'incognito fous le nom 
de comte de Falkenftein, le feld- maréchal 
comte de Romanzow a été défigné pour aller 
recevoir ce prince fur les frontières. Les 
princes de Moldavie & de Valachie ont les 
yeux ouverts fur l'entrevue de Mohilow > 
la Porte les a chargés d'employer tous les 
moyens poflibles pour favoir ce qui pour
rait fe traitera cette occafion. La flotte que 
l'impératrice a fait équiper à Cronftadt,pour 
maintenir la neutralité fur mer, eft prête à 
appareiller au premier ordre. On aflure 
qu'elle paflera le Sund, & qu'elle écartera 
tous les corfaires, non-feulement de la mer 
Baltique, mais encore des mers qui baignent 
la Norvège jufqu'à Archangel. On aiTure qu'il 
fera équipé une féconde efcadre, deftinée à 
renforcer la première s'il en eft befoia. 
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SUE D E. 
Stockholm. On écrit de cette capitale, en 

date du f mai, que S. M. vient de déclarer 
au chargé d'affaires de la cour de Ruflîe, 
qu'elle acceptait les propofitions que cette 
dernière lui a faites, relativement à la neu
tralité armée ; qp'en confequence elle fera 
armer encore fix vaiifeaux de ligne, de forte 
que nous aurons cet été dix vaifTeaux de ligne 
& Cix frégates. Six des prèjniers relieront 
dans le port de Carlfcroon, où ils fe tien* 
dront prêts à partir au premier ordre. 

Les fabriques de ce royaume profperent 
de jour en jour. La lifte des étoffes qui y ont 
été manufacturées pendant l'année dernière, 
préfente les réfultats fuivans. On en a fabri
qué de foie pour la valeur de 296718 rixda
lers y de draps de différentes efpeces , pour 
2? 795*4 ; étoffes de laine de diverfes fortes, 
pour 13218*; cTécorce d'arbre, pour 93372; 
rubans de foie & de laine, pour 42449 5 bas, 
tant de foie que de laine, pour 19200 : en 
tout 821874 rixdalers. Pendant le epurant . 
de la même année, on avait importé ici pour 
2f 0000 rixdalers d'étoffes de foie étrangères, 
dont les marchands n'ont pu vendre la moi
tié: quant auxbas & aux rubans étrangers, 
qui font de contrebande, il n'eft pas pofïîble 
de favoir ce qui en a été introduit en fraude. 

S. M. doit faire un voyage dans les paya 
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étrangers. Dans quelques femaines elle par
tira pour Wifmar, d'où elle continuera fà 
route par Hambourg pour Spa, fous le nom 
de comte Gothie. 

P O L O G N E . 
Varfovie. On aflure que la diète ne s'af-

femblera qu'au mois de feptembre prochain, 
& qu'elle le tiendra fous le lien d'une con
fédération. Les univerfaux pour les diétines 
font déjà expédiés. 

Le a? mai, le confeil permanent a pris 
une réfolution définitive fur PétablifTement 
de la commiflîon chargée de régler les dif
férends qui fubfiltaient avec la Ruflîe depuis 
plufîeurs années, au fujet d'un diftridl le 
long du Dnieper, dont la propriété n'avait 
pas été précilément fixée jufqu'ici. Les dé* 
pûtes de la part de la Pologne font le géné
rai Malcrowski, & le colonel de Vite, fils 
aine de ce général, & commandant de Kami-
nieck ; ils font déjà partis pour s'acquitter de 
leur commiflîon. 

A L L E M A G N E . 
Hambourg. On affure que les villes anféa-

tiques ont accédé à la neutralité armée ; & 
le bruit court qu'il doit fe tenir à la Haie 
des conférences entre les puiflances mariti
mes. Elles s'ouvriront, ajoute-t-on, aufli-
tôt que le baron d'Eremwerth, nouveau mi-
niftre du roi de Suéde auprès de LL. HH. PP. 
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y fera arrivé. L'opinion la plus générale eft, 
que les puiflances qui doivent entrer dans 
cette neutralité armée, fe borneront d'abord 
à faire refpeder leur navigation, & ne pa
raîtront comme médiatrices que lorfqu'elles 
verront que le fort des armes fera trop pen
cher la balance d'un côté au défavantage de 
l'autre* Ce fera alors qu'elles interviendront 
pour rétablir l'équilibre, en modérant les 
prétentions trop exceflîves des uns, & en 
réparant les pertes que le malheur, la négli
gence ou la mai-adrefle auront occafionnées 
aux autres. 

La négociation entamée depuis quelque 
tems, pour faire élire l'archiduc Maximilien 
à la coadjutorerie de Péleftorat & archevêché 
de Cologne , & de l'évèché de Munfter, a, 
dit-on, été heu reufement terminée. Le comte 
de Metternich, qui a été chargé de la part de 
la cour de Vienne de conduire cette grande 
affaire, a, a}oute-t-on, afluré les miniftres 
des puiflances étrangères à Bonn , que cette 
élection n'apportera aucun changement dans 
le fyftème politique a&uel de l'Europe. On J 

sflure que S. A. R. pourrait bien être encore 
élu co?djuteur d'un autre évêché. 

I T A L I E . 
Livourne. Selon les lettres de Tripoli, la 

guerre civile trouble toujours cet état. Le 
prétendant, qui cherche à enlever l'autorité 
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au pacha, a difperfé les troupes que Ton avait 
envoyées contre lui, & s'eft rapproché de la 
ville , dont il ravage les environs. Les cor-
faires de cette régence n'en mettent cepen
dant pas moins en mer, avec des forces que 
l'on pourrait employer plus utilement à la 
défenfe de la ville. Un de leurs chebecs a 
enlevé, il y a peu de tems, près du cap 
Spartel, deux vaiffeaux impériaux, chargés 
de fel. Quoiqu'ils fuifent munis d'un firman 
du grand-feigneur, on les a déclarés de bonne 
prife, & tous les équipages ont été mis dans 
ï'efclavage. Les capitaines de ces bâtimens 
fe font adrefles au conful Hollandais, qui a 
écrit en leur faveur au conful de fa nation 

* à Smirne, lequel a auflï-tôt inftruit de cette 
affaire l'internonce de la cour de Vienne à 
Conftantinople. On a lieu de croire que 
la Porte témoignera à cette régence fon in
dignation d'un procédé auflî indigne, & 
l'obligera à reftituer les vaiffeaux pris avec 
leurs cargaifons. 

E S P A G N E . 
Cadix. La flotte fortie de ce port le 28 du 

mois d'avril, a été rencontrée à la hauteur 
jde Lagos par un bâtiment arrivé hier. De* 
puis ce tems-là, fa marche n'a plus été re
tardée* le vent a changé, & il lui eft favo
rable. Elle eft compofée de douze vaiifeaux 
de ligne, cinq frégates, fept corfaires armés 
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pour le commerce, foixante-quatre bâtimens 
de tranfport, chargés de 12000 hommes de 
troupes, d'artillerie, de munitions de guerrer, 
& foixante-neuf bâtimens de commerce, 
dont trois Français , & trois Américains. Il 
refte dans ce port quinze vaifleaux de ligne, 
dont dix font tout prêts à mettre en rade, 
& les cinq autres le feront inceflamment. Il y 
en a huit à la Corogne , cinq frégates & une 
corvette en état de mettre à la voile au pre
mier ordre. La pofition des ennemis à Gi
braltar devient chaque jour plus fàcheufe * 
ils manquent de vivres 5 & fur-tout de char
bon i bientôt la difette d'eau qu'ils éprou
vent fera naître parmi eux beaucoup de ma
ladies : tous les transfuges s'accordent fur ce 
point} ce qui eft très - croyable, puifque 
D. Barcelo ferme exactement la place, & que 
trois ou quatre petits bâtimens de la côte 
d'Afrique, les feuls qui y foient entrés depuis 
deux mois, n'ont pu apporter beaucoup de 
rafraichiifemens. 

A N G L ETE R R E. 
Londres. L'amirauté a reçu le ig mai des 

dépêches de fîr George Rodney, datées de-
Sainte-Lucie , par lefquelles cet'arîiirai l'in
formait qu'il y était arrivé fans accident, & 
qu'il avait pris le commandement de la flotte. 
Il ajoutait enfuite, qu'au moment où it écri
vait , il fe tranfportait avec fa flotte de Sainte-

Lucie 
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Lucie à la Martinique, où il fe propofait dç 
forcer le comte de Guichen au combat. En
fin , la gazette extraordinaire donne, le 27 
mai, l'extrait d'une féconde lettre de l'ami
ral Rodncy, dans laquelle il annonce qu'il 
y a eu le 17 avril une a&ion entre les flottes 
Françaife & Anglaife j il rend compte des 
différentes manœuvres qu'il a été contraint 
de faire exécuter, pour forcer aii combat le 
commandant de la flotte Françaife, de celles 
qui ont eu lieu pendant le cours dudit com
bat y & il finit en difant qu'à la fin du com
bat, l'on pouvait dire que l'ennemi était 
complètement battu s puis il ajoute que fon 
avant-garde &fon arriere-garde étaient à une 
fi grande diftânçc & que plufieurs de fes vait 
féaux avaient été fî fort maltraités, qu'il lui 
avait été impoflîble de pourfuivre l'ennemi 
dans la foirée même, fans le faire avec le 
plus grand défavantage ; mais après avoir fait 
tous fes efforts pour mettre fon efcadre en 
état, il annonçait au miniftre qu'il avait dé
couvert le 20 la flotte ennemie, l'avait pour
suivie trois jours confecurifs, & était enfin 
parvenu à l'empêcher de regagner le Port-
Royal , & qu'il s'était retiré à la Guadeloupe. . % 
L'amiral Français , dit - i l , eft un brave & 
excellent officier, qui a eu Phonneur d'être 
noblement foutenu pendant toute l'adlion. 
Il rend compte enfuite des morts & des 

H 
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blefles qu'il a eu fur fon efcadre ; les premiers 
montent au nombre de 123, & les derniers 
à celui de 339. 

L'extrait d'une lettre du major-général 
Waughan, commandant en chef des trou
pes de S. M. aux isles du Vent & Caraïbes, 
termine la gazette extraordinaire de la cour, 
eu date de Sainte-Lucie du 25- avril. Il dit que 
le chevalier fir George Rodney ayant appris 
que l'efcadre Françaife fortait de Port-Royal, 
mit fur-le-champ à la mer* & comme l'oc-
cafîon pouvait s'offrir de reconnaître les isles 
ennemies, de procurer aux troupes les iè-
cours dont elles pourraient avoir befoin , ou 
de contribuer en quelque manière au bien 
du fervice, qu'il s'était embarqué avec l'a
miral Rodney fur le Sandwich, qui a eu la 
part la plus diftinguée dans l'affaire du 17 
dudit mois. Il ajoute , aucun vaifleau n'a 
combattu avec plus de bravoure, & les an
nales de la marine ne fourniflènt point d'e
xemples d'une conduite plus courageufe que 
celle de l'amiral dans cette occafion. Entre
prendre de le louer, ce ferait diminuer fon 
mérite, qui furpaflè tout ce qu'on peut en 

# dire. 
* La gazette de la cour a annoncé, ainfi qufc 

nous l'avons dit, cette vi&oire ,en donnant 
les deux extraits dont nous venons de faire 
mention* mais on n'a point chanté de Te-
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Deum, on n'a fait aucune réjouiflance, & 
le canon de la tour ix'a point tiré. L'amiral 
ne dit pas un mot des officiers qui ont fervi 
fous fes ordres , ce qui annonce qu'il a lieu 
d'être mécontent d'un grand nombre d'en-
tr'eux. Toutes ces circonftances font con
naître que fi les Anglais ont eu de l'avantage 
dans cette affaire, il eft cependant bien loin 
d'être aufli confidérable qu'il l'aurait été fi 
les chofes fuifent allées autrement. Une let
tre d'un officier de plume, à bord de l'efca-
dre du chevalier Rodney, après avoir donné 
les plus grands éloges au courage & à l'habi
leté de l'amiral, déplore l'état adtuel de la ma
rine anglaife, dans laquelle on ne fait plus 
obferver cette difcipline exadte qui lui avait 
procuré ci - devant de fi grands avantages, 
.& avait fi fort contribué à fon agrandiffe-
ment. Certains officiers* dit-il, qui fe font 
mal conduits dans cette affaire, avaient déjà 
d onné prife fur eux dans celle du 6 juillet 
devant la Grenade ; mais alors les plaintes 
furent étouffées, & la nation réduite à fouf-
frir en filence fes pertes & fa honte. Dans un 
autre paragraphe il dit : fi tous nos vaiflèaux, 
à l'exemple du Sandwich, étaient arrivés fur 
l'ennemi & l'avaient combattu de près, ils au
raient beaucoup moinsfouffert,& les Fran
çais n'auraient pas pu réfifter à l'attaque; 
mais tant de vaiflèaux fe tenant lâchement 

H i j 
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éloignés, ceux qui étaient près fe virent obli
gés d'agir comme s'ils fe voyaient trahis & 
abandonnés. On fait que l'amiral a deftitué 
les capitaines du Terrible & du Yarmouth, 
& donné le commandement de leurs vait 
féaux au capitaine Dizon & au fieur Taylor, 
premier lieutenant du Sandwich , qu'il a 
élevé au grade de capitaine. 

Nous annonçâmes, dans le Journal du 
mois pafle, la mort de J'amiral Hardi, qui 
devait commander dans la Manche, mort le 
18 mai, d'une inflammation de poitrine, à 
bord du vailfeau le Vidory, fur lequel il 
avait hifle fon pavillon la veille. Le comman
dement de la flotte qu'il avait fous fes ordres 
a été offert à l'amiral Barington & au vice-
amiral Mann , qui l'ont refufé ; & on l'a don
né à l'amiral George Geary, fous lequel les 
premiers ferviront ; il était prefqu'auflî an
cien que l'amiral Hardi : il eft âgé de foixan-
te & dix ans, & il y a vingt ans qu'il vit reciré 
dans fes terres. Le roi a accordé une penfion 
à la veuve & aux filles de l'amiral Hardi, qui 
laifle 140000 livres fterl. en argent comp
tant , fans compter fes biens fonds. 

Pendant que l'on était en fufpends à Lon
dres fur ce que l'on devait penfer du combat 
entre fir George Rodney & le comte de Gui-
chen, il y eft arrivé un événement qui a dé
tourné l'attention d'un chacun fur fcce qui fe 



J U I N 1780. " 7 
paflait dans les isles, pour la fixer fur ce qui 
arrivait dans la capitale même: il faut re
prendre les chofes d'un peu plus haut. Le 
lord George Gordon préfenta, il y a quel
que tems, une pétition à la chambre des 
communes, pour engager celle-ci à faire fes 
efforts pour que le bill en faveur des catho
liques romains fût révoqué ; il avait déclaré 
que les proteftans qui le defiraient étaient 
en fi grand nombre, qu'ils tiendraient à peine 
dans l'efpace qui fe trouve entre le palais de 
la reine & Whitehall. Il s'était même, à cette 
occafion, laifle aller jufqu'à dire que fi ceux 
qui avaient figné cette pétition * n'obte
naient pas ce qu'ils demandaient, ils fe croi
raient déliés du ferment de fidélité qu'ils 
avaient prêté au roi, puifque S. M. avait ju
ré, en montant fur le trône, qu'elle main
tiendrait, dans toute leur étendue, les loix 
faites contre les perfonnes qui fuivraient 
cette religion : voyant fans doute qu'on re
gardait fa démarche comme celle d'un hom
me qu'un zèle inconfidéré entraînait au-de
là des bornes preferites par les lumières de 
la religion. 

Enfin, le 2 juin, il vient au parlement 
porter une pétition fignée, dit-on, par cent 
foixante mille perfonnes, accompagné d'une 
foule immenfe de peuple, animé par le fana-
tifme, & qui ne s'eft fignalé que par des 

H iij 
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excès. Cette populace afliege le parlement : la 
cocarde bleue eft le fignal de l'anti-papifme ; 
tous ceux qui ne la portent pas, ou ne l'ac
ceptent pas, font infultés ou maltraités. Ils-
ne refpe&ent perfonne ; les pairs, les mem
bres de la chambre des communes font in
fultés , battus ouvvolés en fe rendant au par
lement : les miniftres & les membres du parti 
de l'oppofition éprouvent le même fort. Lord 
George Gordon fort plufieurs fois pendant 
que l'on délibère, pour annoncer à ces conju
rés que la pétition eft mal accueillie > mais 
que fiirement le roi fera entendre raifon à 
fes miniftres. Un de fes amis lui repréfence en 
vain qu'il va perdre beaucoup d'innocens : 
le lord dit au peuple, vous entendez comme 
on me blâme de faire mon devoir. Un mem
bre veut haranguer, il eft hué, & s'enfuit. 
Le chapelain de la chambre veut prêcher le 

Seuple, & fîx officiers de police fe difperfent 
ans la foule , pour les engager à fe retirer ; 

Pun n'elt point écouté, & les autres font 
contraints de rentrer dans la chambre tout 
couverts de bleffures. La cavalerie arrive le 
fabre au poing. Un magiftrat harangue le 

Î
>euplc dans les termes les plus humbles & 
es plus honnêtes, le fupplie de fè retirer, 

l'aflurant fur fa parole qu'il fera retirer les 
troupes.On l'applaudit: la cavalerie fait volte-
face > mais on ne quitte les portes cU^parie-
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ment que pour aller dévafter les chapelles 
romaines. Le droit des gens n'eft point ret 
pe&é. Le premier objet de leur fureur, la 
chapelle de l'ambafTaâeur de Sardaigne, elt 
réduite en cendres avec les ornemens & les 
vafes facrés, qui font arrachés des autels & 
brûlés en pile au milieu de la rue & aux 
portes. C'eft en vain que l'on veut y appor
ter du fecours : tout l'ufage qu'il eft permis 
de faire des pompes, eft de fauver une 
rargée de maifons voifines. D'autres cha
pelles romaines font également l'objet de la 
fureur de c«s fanatiques. La garde du roi 
arrive pour faire ceffer le tumulte : tout ce 
qu'elle peut faire, eft de s'emparer d'une dou
zaine de ces malheureux. Le roi fait publier 
le f une proclamation par laquelle S. M. 
promet cinq cents liv. fterling de recompenfe 
à ceux qui découvriront les auteurs ou fau
teurs des excès commis le 2 aux chapelles 
de Sardaigne & de Bavière. Les féditieux en 
commettent de nouveaux le f au foir, dans 
la maifon d'un marchand. Le 6, ils s'attrou-

v- pent devant la maifon du chevalier George 
Saville, qui a été le moteur du bill en fa
veur des papiftes, cafTent fes vitres, enfon
cent fes portes , enlèvent fes meubles, & en 
font un feu de joie. Des troupes arrivent 
heureufement, & difperfent cette canaille. 
Lord George Gordon fait répandre le y des 

H i v 
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billets, pour exhorter fes aflbciés à plus ck 
régularité. La prifon de Newgate eft forcée 
& détruite : trois cents prifonniers font mi$ 

* en liberté. Les ravages continuent la nufc 
du 6 au 7 : grand nombre d'hôtels font a 
proie des flammes. Le 7 au matin, il y eat 
trente-quatre maifons pillées & brûlées, & 
plus de deux mille prifonniers pour dettes 
élargis. Enfin, les rues fe rempliifent de trou
pes d'habitans de Londres, armés & formés 
en aflbciation militaire. Cela n'empêche pas 
qu'on arrête, dans certaines rues, les car-
rofles qui y paflent ; les féditieux demandent 
de l'argent, & l'on n'ofe leur en refufer. On 
entend le feu de la moufqueterie par toute 
ht ville ; enfin, le 7 au foir , deux prifons 
font encore incendiées, de jnème que diver-
fes maifons appartenantes à un diftillateur 
catholique. Le même foir, vingt-quatre mille 
hommes de troupes font dans la ville ; il ar
rive du canon à la banque, envoyé des ar-
fenaux de Woolwich. Le roi fait publier 
une proclamation, par laquelle il invite tous 
fujets bien intentionnés à refter dans leurs 
maifons, & aux officiers municipaux de fe 
fervir de toute leur force pour réprimer le 
défordre. Le 8 au matin, on compte trente-
trois perfonnes de tuées dans dilférens quar
tiers de la ville, & le tumulte eft appai-
fé. Le 9 , Tordre s'expédie d'arrêter lord 
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George Gordon 5 ce lord eft arrêté, & con-
duit en prifon , où il eft gardé très-étroite-
ment : l'ufage de l'encre & du papier lui font 
interdits 5 fes parens ne peuvent l'approcher : 
fon frère même, le lord George William, 
n'a pu le voir qu'à fa fenêtre, & recevoir de 
loin fon falut. Le tems apprendra la fuite de 
cet événement bizarre. Peu après tout ceci, 
une gazette extraordinaire de la cour a fait 
ceffer toute l'incertitude dans laquelle on 
était fur le fiege de Charles-Town, en an
nonçant la prife de cette ville. Elle a accepté, 
le ix avril, la capitulation qui lui avait été 
offerte quelques jours auparavant par le gé
néral Clinton. 

P.ROVINCES-VNIES. 
Amjlerdam. On a reçu une lettre du ca

pitaine Vander-Wind, écrite de la Nou
velle -Yorck, dans laquelle il rend compte 
d'un nouvel excès commis j>ar les Anglais à 
fon égard, & qui l'ont expofé à une fuite de 
défagrémens. Pendant fon/ voyage aux isles 
Canaries , il rencontra plufieurs corfairès 
Anglais, qui lui prirent beaucoup d'effets de 
fa cargaifon, & maltraitèrent fon équipage. 
"Enfin, le corfaire la Diane, commandé par 
un certain Paul Sappie, s'empara de fon 
vaifleau, le conduifit lui-même à bord avec 
cinq hommes, & mit huit Anglais à bord de 
fon navire, pour le conduire à New-Yorck. 
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Un corfaire Américain a repris enfuite ce 
navire , & l'a conduit à Philadelphie. Van-
der-^ind a pallë trois mois à New-Yorckf 
& n'a obtenu fa liberté qu'avec beaucoup 
de peine. Il n'en a pas eu moins à obtenir 
qu'on lui permît d'aller à Philadelphie, où il 
va réclamer fon vaiffeau ; mais avec beau
coup d'incertitude fi on lui en accordera la 
reftitution. On fe plaint en général en Hol
lande de voir augmenter journellement les 
griefs du commerce contre la marine An-
glaife, qui continue d'enlever tous les vâifc 
féaux de la république, lors même qu'ils 
font chargés de marchandifes innocentes; 
elles ceflent de l'être dès qu'elles, font pour 
le compte des Français. Le vœu général eft, 
que la neutralité armée ait promptement fon 
effet. Les négocians fe font adrefles aux Etats-
généraux, pour les fupplier de prefler l'ar
mement des vaifleaux qui doivent protéger 
le commerce, qui, de fon côté , eft prêt à 
coopérer efficacement à ce qui peut com
pléter le plus promptement les équipages, 
& à toutes les mefures que LL. HH. PP. 
jugeront nécetfaires. C'ell fans doute pour 
parvenir à ce but qu'elles, viennent d'arrêter 
de prendre un certain nombre de matelots 
des navires marchands, qui feront employés 
fur les vaifleaux de guerre mis en commit 
fion. Le nombre d'hommes à fournir par 
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chaque bâtiment eft d'un fur trois. Cette 
efpece de livraison n'aura lieu que deux fois 
dans le cours de douze mois, & dans les 
deux premiers voyages que fera le navire. 
Aucun n'entreprendra de voyage avant d'a
voir fatisfait à la loi : on n'excepte que ceux 
employés aux différentes pèches, ceux de la 
compagnie des Indes Orientales, & ceux de 
la compagnie des Indes Occidentales , ain(i 
que les bâtimens montés feulement du pa
tron & de deux matelots, ou du patron» 
d'un matelot & d'un mouffe. LL. HH. PP. 
ont chargé auflî leur ambafladeur à la cour 
de Londres, de faire à celle-ci les plus fé-
rieufes repréfentations fur les violences corn-
mifes, le 21 avril dernier, par des bâtimens 
charbonniers Ecoflais, armés, contre le petit 
armateur Français, le Printems, qu'ils ont 
attaqué fous le fanal d'Hellevœtsluys , & 
chafle fur l'isle de Gorée, d'où ils ont enfuite 
retiré le bâtiment à la haute marée, après 
que les Français l'eurent abandonné, & l'ont 
emmené avec eux. Ceft une violation de ter
ritoire , dont la république exige une fatif-
fadtion éclatante. 

Toutes les provinces ont été d'accord fur 
le projet d'accorder des convois illimités, 
à l'exception de celle de Zélande. Elle de
mande qu'avant de les effectuer , on tente la 
voie des conférences amicales & des négo-
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dations. Il parait cependant que ces repré
sentations n'empêcheront pas l'exécution du 
vœu unanime des provinces, & qu'elle finira 
par y accéder, ou par refter neutre dans ces 
grands démêlés, comme la conftitution de 
la république le lui permet. 

F R A N C E . 
Paris. Le Sartine, vaifleau parlementaire, 

eft entré dans le port de Marfeille. Ce vai t 
feau a été maltraité par le vaifleau anglais 
le Romney, commandé par le capitaine John. 
Voici le précis de la relation de cette ren
contre. Ce bâtiment était parti, frété par le 
gouvernement de Madras pour porter en 
France M. & mad. de Bellecombe, partie 
de l'état-major & d'une partie de.la garni-
fon de Pondichéry : le premier mai, fe trou
vant au fud du cap Saint-Vincent, faifant 
route au détroit de Gibraltar, il eut con-
naiflance d'un gros vaifleau portant fur lui. 
Lorfqu'il fut à peu de diftance, comme il fe 
préparait à lui parler, ayant pavillon de car
tel avec un guidon à fon grand mât, pour 
faire connaître par-là qu'il avait à bord un 
officier de marque ; l'autre vaifleau, qui 
s'était mis en - travers, portant d'abord pa
villon blanc, hifla tout-à-coup pavillon an
glais , & commença à faire feu. LesTrançais 
crurent d'abord que ce n'était que pour anu-
rer fon pavillon, & l'équipage & les pafla-

i 



J U I N 1780: uf 

gers du Sartine fe tinrent fur le pont, impa
tiens de l'entendre raifonner, & fans fe dé
ranger; mais ce premier coup fut fuivi de 
toute la volée à boulets, à mitraille, & d'un© 
moufqueterie considérable. M. Dalle, capi
taine , & deux hommes du régiment de Pon-
dichéry, furent tués, & douze hommes fu
rent blefles. Plufieurs boulets portèrent à 
fleur-d'eau, dans les manœuvres, dans les 
bois, & y cauferent de grands dommages. Le 
Sartine amena fon pavillon pour faire ceflec 
le feu ; mais le capitaine Anglais ne cefla de 
tirer jufqu'à ce que toute ù bordée fut tirée. 
Se trouvant enfuite à ftribord, il ordonna 
au Sartine de mettre fon canot en mer ; & 
v^ant qu'on ne le faifait pas auffi prompte-
ment qu'il le defiroit, il y mit le fien, & en
voya plufieurs officiers qui témoignèrent 
une grande furprife de fe trouver fur un vaiC-
feau de cartel, & dirent qu'ils avaient cru 
amariner un vaifleau de guerre. M. Def. 
champs, embarqué fur le Sartine en qualité 
de commiflaire Anglais, fe rendit aufli-tôt 

V à bord du vaifleau de fa nation, pour com
muniquer au capitaine Anglais la commiffion 
de cartel du Sartine. Un inftant après il fut 
envoyé un chirurgien Anglais, pour le pan-
fement des blefles. M. Roubaud, capitaine en 
fécond,fit prier le capitaine Anglais de lui 
donner fa conferve jufqu'au jour, parce qu'il 
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ne pouvait vérifier pendant la nuit l'état de 
fbn vaiffeauj celui-ci le promit, & envoya 
une lettre d'exculè à M. de Bellecombe, qui 
iui fit dire qu'il y répondrait dans deux heu
res smais vers le milieu de la nuit, le capi
taine Anglais envoya fon canot, pour pré
venir qu'il ne pouvait continuer fa conferve, 
& que le Sartine devait lui faire connaître 
les befoins qu'il pourrait avoir. Enfuite M. 
de Bellecombe apprenant que le vaiflèau fai-
fait quatre pouces d'eau par heure de plus 
qu'à l'ordinaire, ordonna à M, Roubaud de 
tâcher de fe ragréer, & de faire route pour 
Cadix, ce qui fuc exécuté. 

On n'a point reçu de relation envoyée 
par M. de Guichen ; on croit que la corvette 
chargée de fes dépêches,aura été enlevée par 
les Anglais. On attend cependant les dupli
cata. Mais en général, des nouvelles parti
culières reçues des isles, annoncent que M. 
Rodney a été fort maltraité dans le combat 
du 17 avril, & qu'il a été obligé de fe retirer 
à Sainte-Lucie pour fe réparer, M. de Gui
chen l'ayant empêché d'entrer à Antigoa, 
où il aurait trouvé des magafins & des pro-
vifions. 

FIN. 
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